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SOMMAIRE. 


(: fut autrefois une queflion fort 
agitée parmi les philofophes | de [avoir 
f l'on pouvoit enfeigner la vertu; ou fi 
elle étoit dans l'homme un attribut de 
fon ame , qui né avec lui, s'y çonfer- 
νὴ fans infiruëlion &. fans étude. Pla- 
ton 4 traité à fond ve [εἰ dans un de 
fes dialogues , intitulé Menon , du nom 
du fophifle à qui il fait foutenir que la 
vertu peut être le fruit de l'enféignement. 
Socrate combat fes raifons ; Θ᾽ il décide 
qu'le π᾿ εἰ point’ dans l'homme, l'effec 
de linffruéion. Mais il prétend auf 
. elle π᾿ ε pas. en lui une fiute de la 
. nature; & que ceux qui le poffédent, 
Teme VI - _À 


«- 


# SOMMAIRE. 

la doivent à la faveur @ à la bonté de 
Dieu , qui feul la produit dans leur ame. 
Il paroïit que ce Jentunent ἐμοῖς commun 
aux difciples de Socrate, Criton & Simon 
Le corroyeur , tous deux énffruirs à ἔα 
cole de ἐξ  PhJophe , ayoient , füivans 
Diogence-Laerse , by. 11, RG, 12e ὦ 
222, compofe chacun un traité fur cette 
matiere, & ils étoient du même ayis 
que Platon. Les Stoïigiens feutenotent lo 
pinion contraire ; Θ᾽ ils s'appuyoient [ur 


l'expérience , qui tous les jours fau 
. voir des hommes vicieux, dociles aux 


leçons de la fageffe, fe retirer des de 
fordres du vice, pour embraffer la vertu. 
Plutarque ordinairement fort attaché 
aux maximes de Platon, & grand en- 
nemi de la doërine des Stoïciens , s'ef? 
néanmoins dans cefte occafion decidé 
pour celle-ci. Il prétend que la vertu εἰ 
ds fruit de l'infiruéion | Ὁ il L prouve 
par l'exemple de toutes ls autres con. 
noiflances | méme les moins importantes 
ὦ les moins utiles, qui ne peuvent s'ac- 
querir que par l'étude 6 le travail. A 
plus forte raifon, la vertu qui cfi la 
_ fin de joutes ces connoiffances, @& le 
plus précieux de nos attributs | doit-elle 
&re fondée fur des principes, & des 


SOMMAIRE. ΕΣ 
préceptes qui la forment dans le cœur 
del'homme. (εἰ faute de les purfer dans 
liphädofophie, & d'acquérir cette feience 
f importante , que la fociete A en proie 
à tant de défordres , & qu’elle ef? défr- 
gurée par toutes fortes de vices, fiutes 
néceffaires de l'ignorance & de l'erreur. 
Il faut donc élever les enfans avec foin, 
ls inffrurre affiduement, 6 verfer de 
bonne: heure dans leur ame, les prin- 
cipes de fageffe qui pourront les rendre 
vertueux , Ὁ les afferMir dans Le bien. 

Ces deux opinions , quelque contraires 
qu'elles paroiffent d'abord, ne font pas 
au fond fi éloignées l'une de l'autre qu'on 
pourroit le croire. Platon difoit affuré- 
ment une grande vérité, lorfqu'il enfei- 
enoùû que l'homme ne devoit la vertu 
quà Dieu feul, qui formoit dans fon 
ame lheureufe habitude de la fageffe. 
Mais ceux qui croyotent que ce don pre- 
cieux de la divinité, devoit être culrivé 

par l'éducation, @ que les leçons de la 
phuilofophie contribuoient à le dévelop- 
per, à l'enraciner dans le cœur, à lui 
fare porter des fruits plis abondans, 
ñetoient certainement pas dans l'erreur. 
Platon lui-même dans cent endroits de 
fes ouvrages, vante le pouvoir 6 Les 
1 


5 SOMMAIRE: 


avantages de l'éducation, & répete fans | 


ceffe qu'il faur prendre tous les moyens 
que la raifon 6 la philofophie peuvent 
fournir, pour s'inftruire & [fe former au 
bien, dot. 

C'efl une vérité dont tout le monde 
convient, que les meilleurs naturels fe. 


corrompent faute de culture; & qu'au. 


contraire, il n'efl point de caraflere fi 


dur ὃ fi fauvage, qu'on ne puiffe adoucir. 


 & apprivoifer par des foins affidus. La 
principe fur lequel Platon appuyoit fon: 
fentiment, n'empêche pas qu'il ne foir 
vrai que la vertu ef à certains égards 
une difpofition naturelle à l'homme. 
Dieu, en çrégnt fon ame, y met le 
germe des vertus, qu'une éducatien fage 
fait éclore enfuite, & amenc à leur ma 
turité, S'il n'y avoit dans l'homme aucun 
principe inne du bien, il n’auroit jamais 
pu devenir vertueux par les foins d'une 
infhtution bien réglée ; les préceptes. de 
la philofophie auroient ἐξέ impuiffans 
pour lui infpirer des principes d'honné. 
teté, Ὁ les Socrate, les Ariflide, les 


Fabricius, ces mortels ft célebres par 


leur juflice & par leurs vertus, neuf. 
ent été que des hommes méprifables par 
leurs vices, ou des [célerats deteflés pour 


| 


S O-MM AHRE -- # 
leurs crimes. Il eff donc incontéflable , « 
que quoique la vertu foit bien plus un 


. don de Dieu, qu'un fruit de l'enfeigne- 


ment & de l'étude, elle ef cependant, 
:Runife à des regles &..à des principes : 
qui la développent & la per éiontent 


“ἢ Nous. ΄ 


τοῦτες les 


‘eonnoiffances 


dont le fruic 
de l'infruc- 
tion, à plus 
forte raifon , 
B vera, 


‘LA VERTU 
EST LE FRUIT 
DE L'ENSEIGNEMENT. 


Ox difpute fi on peut énfeigner la 
prudence ; la juftice & la bonne con- 
duite, Bornera-t-on fon admiration aux 
ouvrages des rhéteurs ;.des pilotes , des 
architeêtes ; des laboureurs , & de tant 
d'autres, pour ne nommer que par 
leurs noms les gens de bien , comme 
on nomme les hippocentaures , les géants 
& les cyclopes [1]? Y a-t-il donc quel= 


1] La liaifon des premieres phrafes de ce 
traité, n'eft pas trop fenfible. Voici, je 
crois, quel en eft le fens. Nous ne garlons , 
dif Plutarque, qu'avec admiration des pro- 
du&ions des arts; & cette admiration fup- 


pofe que nous reconnoiffons dans ces ou- 
Cu . 


DE L'ENSÉIGNÉMENT:. Φ 
que 2éion vertueufe qui ne foit fouillé 
par quelque vice? Et nos mœurs font- 
elles jamais exemptes de corruption ? 
Le bien que la nature produit d'elle- 
même ; femblable à un fruit fuvage dont 
Le fac eft vicieux , n’eft-il pas toujours 
accompagné de quelque mal? Les hom- 
mes apprennent à chanter; à danfer , 
à lire , à labourer , à drefler un cheval, 
à fe chauffer, à fe vêtir, à verfer ἃ 
boire, à faire la cuifine, & on ne fair 
bien aucun de ces exercices, qu’autant 
qu'on l'a appris Et vous voudriez ἡ 


vrages, une exa@e obfervation des regles 
d’après lefquelles ils fonc dirigés, & que 
hous tenons compte à leurs auteurs, du 
travail & des efforts qu’ils ont faits pour 
tes perfeGionner. Mais des honmmes ver 
tueux, on en parle fans étonnement, fañs 
montrer aucune eftime pour l’étude qu'ils 
ent faite des regles de la morale, & pour 
leur fidélité à 165 fuivre dans leur conduite. 
11 femble que Ha vertu foit naturelle, & 
qu’on naïffe homme de bien, conrme on naîe 
centaure, géant ou cyclope. Cependant il 
wy a point de vertu parfaite , le vice s’y 
trouve plus ou moins mêlé, 6 ce mélange 
eft une preuve que la vertu eft le fruit de: 
Penfeignement ; qui corrige peu-à-peu le 
vice. ὃς rend la vertu: fupérieure: 
| À iv 


Le vice cft 
la fource de d’ 


tous les 
maux. 


“΄ 


8 LA VERTU EST LE FRUIT 


hommes inconféquens, que la fagefle; 
qui eft la fin de toutes ces connoiffan- 
ces, fût abandonnée au hafard, & n'eut 
ni principes , ni leçons, ni préceptes ! 
N'eft-ce pas anéantir la vertu, que de 
dire qu'on ne peut pas l’enfeigner ? Si 
on l'acquiert par l’enfeignement , celui 
qui le défend, n’empêche-t-il pas l'exif- 
tence de la vertu? Ὁ 
Ce n'eft pas, dit Platon, le défaut 
harmonie dans une lyre [1]. qui arme 
Je frere contre le frere, divife les amis, 
excite des féditions dans les républiques , 
& les livre en proie aux maux les plus 


“faneftes. Ce n’eft pas pour une difpute de 


profodie fur la prononciation d'un mot 
[2], que les guerres civiles s’alluments 


[1] Mot-à-mot; Le défaut de proportion du 
manche, avec le corps de la lyre. 
[2] 11 y a dans le grec; du mot τελχῖνας: On 
difpuroit s’il falloit mettre l’accent fur la 
remiere fyllabe , δε lire τέλχινας) ou fur la 
Feconde., & écrire τελχῖνας. Les Telchines, 
fuivant Strabon, liv. X, p.325, étoient ori- 


. ginaires de Crete, & ils faifoient partie 
.des Curetes ou Daëtyles qui avoient élevé 


Jupiter. Diodore de Sicile, liv. V , ch. ὧΣ & 
6 , dit que les Telchines avoient préfidé à 
Péducation de Neptune , qui devenu grand, 


\ 


DE L'ENSEIGNEMENT. - 9 
Un mari & une femme ne-prennent pas 
querelle enfemble pour k träme ou la 
chaîne d’une toile. Gependant perfonne 
Wentreprend d’ourdir. de la toile, de 
faire une le@ure, on de manier la lyre, 
à moins qu'il ne l'ait appris; non qu’il 
en craïgne de grands inconvéniens, mais 
parce qu'il né veut pas fe rendre ridi= 
eule; & qu'il vaut mieux, fuivant Hé 
raclite, cacher fon ignorance. Mais tout 
le monde fe croit capable de bien gou- 
verner une maifon , d'adminiftrer .fa< ᾿ 
gément une charge ou même un Etat, 
fans en avoir fait la moindre étude, | 
Diogène ayant vu un enfant qui man- ἢ faut εἶπα 
geoir goulument , donna un foufflec ἃ nicre jeu 


k _— x premiere jeun 
fon gouverneur. Il imputoit avec raifon af, 


eur d’une Telchinienne, nommée Alie , fix 
fils δὲ une fille, appellée Rhodes, d’où la 
ville de Rhodes prit fon nom. Une infulte 
que ces fils de Neptune firent dans leur jeu- 
neffle à Vénus ; qu’ils empêcherent de relä- 
cher à Rhodes, attira fur eux la vengeance . 
de cette déefe , qui les frappa d’un vertige, 
pendant lequel ils commirent les plus grandes ἡ 
Yiolences. Delà vint que le nom de Telchi- 
nes fignifioit quelquefois des gens furieux δὲ 
emportés. Île. furent dans la fuite en feyelis 
fous Les flots par Jupiter. A, | 
| ᾿ 
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10 LA VERTU EST LE FRUIT 

fa gourmandife. au défaut d'inftruétion 
de la ‘part du maître [1]. On ne fait 
pas fe tenir déoeniment à table [2], fi, 
Æ€omme dit Ariftophane, on n’a dès fa 
Jeuneffe centracté l'habitude 


| De borner fes deftrs aux mets les plus com 


muns , | 


… Et dans tout fon maintien, d’obferver la dé- 


cence [3]. 


Et l’on voudroit remplir d'une maa 
niere irréprochable les devoirs de mari, 
de-citoyen , de magiftrat , fans les avoir 
jamais appris? « Vous êtes donc par- 
» tout » ? difoit quelqu'un à Ariftippes 
n Si cela eft, répondit-il en riant, je 
» perds ce que je paie au marinier, pour 


ὦ mon droit de paffage [4] ». Ne peut 


on pas dire de même, que fi les hommage 
ne deviennent pas meilleurs par l'inf- 
tsution , le fafaire qu'on donne ἃ lenrs 


< . Π 
[1] Mot-à-mot; ἡ croyoit que c’étoit la 
faute, non de celui qui n’avoit pas appris ; 
mais de celui qui n’avoit pas enfeigné. 
[2] 11 y a dans le texte; mettre la main au 
plat, ὦ prendre la coupe de bonne grace. 
- [3] Mot-à-mot ; de ne pas croifer fes pieds 
avec nonchalance. 
4 Diogène-Laerce qui, dans fa vie d’A- 
riflippe , rapporte tous les bons mots de cg 
philofophe ;, ne cite point celui-ci, 


DÉ L'ENSEIGNEMENT. I! 
maîtres, eft perdu: car ils les prennent 
dès qu'ils font févrés, pour former leur 
ame, comme les nourrices ont façonné 
leurs membres, & ils dirigent leurs pre- 
miers pas dans les fentiers .de la vertu. 

On demandoit à un Spartiate , quel Avantages de 
bien il procuroïit aux enfans en les inf- REATESE 
truifant : « Je fais, répondit-il, que 
_»ce qui eft honnéte, leur foit agréa- 
sble [r]». Les maîtres enfeignent aux 
enfans à marcher modeftement dans Îles: 
rues [2], à ne toucher aux viandes fa 
lées que d’un-doigt, & avec deux au poif- 
fon, au pain & ἃ Ἴ4 viande ; 115 leur 
apprennent la maniere dont ils doivent 
fe gratter, & porter leur robe. Que 
diroit- on d'un homme qui préten- 
droit qu'on peut guérir une dartre ὅς 
un panaris, mais qu'il ΠὟ a point de- 
zremede pour la pleuréfie , la fievre & 
la phrénéfie? Mais eft - il plus raifon- 
nable de vouloir qu'il y ait un art ἄς 
des principes pour les petits devoirs de 
l'enfance , & que la fcience la plus im- 


Serre nanas ἢ 


[1] On retrouvera cette bellemaxime plus ὦ 
détaillée à la fin du traité de la vertu morale. 
[1] Mot-à-mot; à marcher la téte bailfée. 
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ἸΣ LA VERTU EST LE FRUIT 
portante & la plus parfaite , foit une pure 
routine, & l'effet du hafard? 


1eftridicute Il feroit ridicule de vouloir faire un 


de vouloir: 


4 e 
qu'il y αἷς un FaMeUr Où un pilote , dan homme qui 
ait pour tout, n'auroit jamais appris à manier la rame 


ex: cpté pour 


la venu, 


‘ou le gouvernail [1]. Il n'eft pas plus ” 
enfé de vouloir, en confervant l'en- 


feignement des autres arts, fupprimer : 


celui de la very. C’eft faire tout le con- 


_traîre des Scythes. Ces peuples , au rap- 


port d'Hérodote, crevent les veux à leurs 
efclaves, pour les employer à battre leur 


. lait [2]. Ici on allume pour les arts fer- 


[r] Le texte ne parle que de la rame; 
mais Henri Etienne dans fes notes, dit avoir 
trouvé la leçon que j'ai inférée dans ma tra- 
du&ion , & qui eft aufli dans les notes mar 
nufcrites d’'Amyot. 

[2]11 y 4 dans le grec ὅπως παραδῶσιν œuroiss 
ce qui ne fait point de fens. M. Reiske pro- 
pofe de lire; afin qu’ils demeurent auprts 
d’eux , ou, pour les empécher de s’enfuir. 
Mais Hérodote qui rapporte cet ufage des 
Scythes, au commencement du quatrieme 
divre de fon hiftoire, dit que ce peuple aveu- 

loit fes efclaves, pour les employer à battre 
eur lait, & le féparer du beurre. M. Reïiske 
<roit qu’il pourroit fe faire que Plutarque 
gut apporté de cet ufage une autre railon 


que celle-qu’em donne Hérodote. Mais il m@ 
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viles le flambeau de la raïfon, & on 
l'éteint pour la vertu. « Qu’étes-vous , 
difoit un jour à Iphicrate , Callias, fils 
de Chabrias? « Archer, fantaflin, ca- 
Ὁ valier , ou foldat des troupes légeres» ὃ 
« Rien de tout cela, répondit ce géné- 
» ral; maïs je commande à ces diffé= : 
» rens-corps de troupes [ r}». Un homme 
qui prétendroit qu'il faut des leçons pour 
favoit tirer de l'arc, faire manœuvrer 
un cheval, manier des armes ou une 
fronde, & que lart de commander une 
armée, eft l'effet du hafard, s'expofe- Ὁ 
roit à la rifée. Mais ne feroit-il pas bien 
plus ridicule de foutenir que la prudence 
feuje m'a pas befoin de maîtres , tandis 
que ‘fans elle, tous les autres arts font 
inutiles & infructueux. C’eft elle qui les 
dirige tous, qui en fait la beauté , l'or- 


.-» 


femble qu’il eft plus naturel d’attribuer fa 
leçon vicieufe du texte de Plutarque, à la. 
faute des copiftes, qui en abrégeant ces mots 
d’'Hérodete, d'ovsues τό yéas auront pu donner 
lieu à l’altération ; d’autant qu’il eft proba- 
ble que Plutarque ne rapporte ce trait d’hif- 
toire δ ων d’après Hérodote. 

[1] 1] 4 été queftion d’Iphicrate & de 
Chabrias, dans les Apophthegmes des Rois, 
tam. IF, p. 435. 


” 


; #4 LA VERTU ESTÉE FRUIT , &ce 

dre & le prix. Quel agrément, je le 
demande, trouveroit-on dans un repas, 
où les efclaves bien dreffés auroient tout 
fait cuire à point, & le ferviroient à 
propos [1], fi ceux qui l’ordonnoient , 
m'avoient ni intelligence, ni goût? 


[Π᾿ Mot-à-mots où les efélaves fauroiens 
eouper les viandes, les faire cuire, & verfer le 
vin. C’eft un vers prefque entier d’Homere , 
Odyf. liv. XV, v. 322. Il eft aifé de voir 
que cet opufcule eft imparfait, foit que lin« 
iure du temps en αἷς fait ‘périr une partie, 
ou que ce que nous en avons, ne foit qu’un 
efquife que Plutarque fe propofoit de rem- 
plir dans la fuite. 
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DE LA VERTU 
MORALE. 


SOMMAIRE. 


OUS les philofophes ont parlé de 
Ta vertu. Ils en ont donné différentes 
définitions , parce qu'ils la confideroient 
fous différens rapports. Ils [avoient que 
l’homme lui doit toutes les qualités qui 
lui attirent l'eflime , l'amour , le refpe, 
la confidération, & tous les fentimens 
qué flattent le plus fon cœur. Mais ils 
- en ont pas donné une idée claire ᾧ 
précife. La différence des opinions , des 
caradleres, des affections Θ᾽ des vues, 
en doit mettre néceffairement dans la 
maniere dont chacun envifage une ha- 
bitude de l'ame qui influe fur tous ces 
objets, par lefquels elle eff à for tour 
aodifiée, Plus d'un plhulofophe, en la 
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definiffant , croit avoir embraffé une idee 
générale; mais il n'a faifi le plus fouvent 
que des rapports partiels | & dans les ca- 
raëleres qu'il à dennés à le vertu; τ 
n'a tracé que fes propres féntimens, & 
fes affedions particukleres. 

Tel eff le fort de toutes les idees que 
ne portens point avec elles un caractere 
d'évidence, ὦ dont les rapports mulri- 
pliés font qu'on ne peut facilement y 
attacher un fens clair & précis. La vertu 
tient à tant de chofes ! Elle réunit tant 
de qualités differentes , je dirois prefque 
oppofées ! Bonté, douceur, courage, 
. grandeur d'ame, patience, fermeté, zele 
pour le bien, haine du mal, fuite des 
voluptés , & complaifance dans le com- 
merce de la vie. Vorlà pour les difpoft- 
tions du cœur, Qu'on y joigne la pru- 
dence | la fageffe des vues, le choix des 
moyens honnêtes pour arriver à fes fins , 
Pamour du vrai, la conffance dans fes 
opinions, fans entétement ni opiniâ- 
treté, enfin toutes les qualités qui font 
le fruit d'une raifon droite Ὁ éclairée, 
Φ fans lefquelles l'idée de la vertu ne 
fauroit étre complette [1]; & qu'on juge 


[ἢ Platon les. y.comprend dans la définie 
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après cela, s'il efl facile d'en donner 
une définition exaéle ; qui ne laiffe rien 
à defirer. 

Auf les philofophes méme les plus 
éclurès | n'ont-ils pas été d'accord avec 
eux-mêmes , en la définiflant, Θ᾽ toutes 
Ls fois qu'ils en ont parlé, en ont-ils 
donné une définition differente. Platon 
la fait confifier tantôt dans l'ordre [1], 
tantôt dans l'harmonie [1]. atlleurs 
dans la fageffe & la prudence [3]. Cie 
céron ne yarte pas moins dans les fien- 
nes. Il dit dans un endroit, gw'eile εἰ 
l'harmonie .conflante de la raifon [4]. 
Dans un autre, la nature élevée à (2 
Plus grande perfeélion , la raifon par- 
faite, une regle de vie conffamment dï- 
rigée d'aprés la raifon [4]. ci, c’eft 
une afféion forte de l'ame, quë met 
l'homme au-deffus de route crante, 


tion qu’il donne de ta vertu, ou plutôt dans 
la defcription qu’il en a faite dans fon Gard 
εἷλε. p. 106. . 
1] In Gorg., ἴδ. 
2] In Phæd., p. 93 & 94 
31 Ibid, p. 69. | 
[+] Parad. ΠῚ, c. r. ΒΝ 
[7 Leg. 1. 0, 8, 16, 17: 
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comme le prouve Pétymologie du περ 
virtus, qui vient de vir, homme de 
courage [1]. La , e’efl une difpofition ha- 
bituelle de lance, qui rend louables ceux 
qui la poffédent, qui mérite notre «f- 
time , indépendamment des avantages 
qu'on en retire, 6 de laquelle naiffene - 
les fentinrens , les affetions & les ac 
tions honnêtes ; ou pour le dire en moins 
* de mots, elle eff la droite raifor [2]. 
Je ne rapporte point les définitions des 
modernes, dans lefquelles on ne trou- 
veroit pas moins de variété, & je paflé 
au traité de Plrarque. 
Ce philofophe n'envifage point ici ἔᾷ' 
vertu dans fa généralité, & fous tous: 
les rapports qu’elle peut avoir. N [6 
‘ borne à la confidérer dans: l'influence 
qu'elle a fur notre conduite & fur nos 
mœurs : c'eff ce que conflitue la vertu 
morale. C'eff celle que Socrate avoit [ur- 
tout en vue, © à laquelle il ne ceffois 
d'exhorter fes difciples , parce qu'elle ef? 
“autrerrent cntéreffante que les vertus que 
᾿ n'ont pour objet que des fpéculations dé 


1] Tufcul., liv. IT, c. 18. 
2} Ib. Liy. IV, οὐ 15. 
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lefprit ; que c'efl d'elle principalement 
que dépend le bonheur des particuliers, 
€ par conféquent cel des fociétés pu- 
bliques. 

Plutarque | aprés avoir etabli en quoi 
confifle la vertu morale, expofe les di- 
vers Jentimens des anciens philofophes 
fur les vertus. Il dit d'abord ce qu'en 
ont penfé Ménédeme , Ariflon, Zenon Ὁ 
Chryfippe, & montre en quoi tous ces phi- 
dofophes ont été d'accord , ᾧ en quoi cha- 
cun d'eux σ᾽ εἰ trompe. Il paf[e à l'opinion 
.de Pythagore, qui le prerrier paroît 
avoir faifi la difinäion des facultés dif- 
férentes de notre ame, & par-là a mieux 
affigné Le caraëlere des divers genres de 


vertu. Platon avoit adopté [ur ce point 


Les principes de Pythagore, & l'opinion 
. d'Ariflote différoit peu de celle de Platon. 
Plitarque admet auffi cefte divifion des 
faculiés de l'ame. Il étblit le pouvoir 
6 la fupériorité de La raifon fur toutes ὦ 
Les autres, & fon empire fur les (ἐπε. 
11 confirme cette autorité de la faculté 
rafonnable, par l'etemple des inffrumens, 
qui , tout inammés qu'ils font, dociles 
à la main qui les touche, expriment les 
_paflions humaines, Ὁ affeélent vivement 
ceux qui les entendent, Ὁ par celui des 
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‘animaux qu'on ἀνε à obéir à la voix de 
celui qui leur commande , & à exécuter 
des chofes qui paroiffent fort au-deffus 
de leur portée. _. ΕΞ ΞΕ 
Il expofe énfuite les différentes efpeces 
de vertus; celles qui ne confiflent que 
dans la contemplation, & fe bornent à 
connoître les objets qui font de leur ref- 
fort; Ὁ celles qui ont pour but de réoler 
‘notre conduite G nos mœurs. Les pre- 
“mieres appartiennent à la fagèffle; Les 
“fecondes , à la prudence. C'eft d'elle que 
dépendent les vertus morales, qui con= 
“fiflent dans un jufle milieu également 
‘éloigné des deux excès contraires, IE 
confidere ce milieu dans les différenres 
vertus morales ; dans la force, la {ἰδές 
ralité, la clémence, la jufiice, la con 
 sirtence ὦ la tempérance. Il $ arrête prin< 
 cépalement à ces deux dernieres ; & pour 
‘les mieux caraëlérifér, il les met en pa- 
‘ rallele avec les vices qui leur font oppofés. 
Il montre que les diverfes facultés de 
notre ame font prefque toujours en guerré 
les unes avec les autres. La ratfon com- 
bat les paffions, fans ceffé révoltées contre 
"elle; @ cette divifion ,. malgré les efforts 
foutenus de la raifon, malgré [es fuc- 
οὐρὰς même, jette fouvent le trouble dans 
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l'ame, Θ᾽ la partage, pour ainfi dire, 
en entrainant [a volonté à des partis 
contraires. Il réfute enfüire les fophif- ᾿ 
mes des Stoïciens |‘ qui méconnoëffant 
dans l'homme cette contrariète frappante: 
de la raifon 6 de la supidité, cher- 
chotent à dénaturer les paffions, & les 
repréfentoient toutes comme des affèç= 
tions konnétes Θ᾽ légitimes. Il combat en 
paflant ce paradoxe infoutenable de ces 
phélo[ophes ; que toutes Les fautes font 
égales, @ méritent d'être punies avec 
la même févérite. 11 revient [ur leur pre- 
mire opinion par rapport aux paffions , 
6 y oppofe Pautorité de Platon, & celle 
de Chryfippe lui-même , l'un des prin- 
cipaux de leur feële, qui &vouoit ce 
révolte de la cupidité contre la raifon, 
Il paint avec énergie les differens effets 
des paffions, dans les divers âges de la 
vie, Θ᾽ prouve que lorfqu’elles font bien 
dirigées | elles prétent un grand f[écours 
à la raifon, 6 peuvent étre le principe 
des aëions les plus honnétes. Les Stoï- 
ciens eux-mêmes qui les condamnent , 
en reconnoiffent malgré eux le pouvoir 
6 l'avantage. Ils s'en fervent pour ex- 
cter les hommes au bien, pour donner 
à Lurs facultés plus d'aélivité 6 d'e- 
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nergie, parce que leur effèt , quand elles” 
font dirigées par unè main habile, ef 
de nous rendre agréable ce qui nous efl 
utile. | 


, 


DE LA VERTU 
MORALE. 


LE me propofe de parler de la vertu 2n quoi con 
morale [1], qui differe de la vertu con- oui" 
templativé, en ge qu'elle ἃ pour ma- 
tiere les affe@tions de lame, & pour 
forme, la raifon [2]. J'examineraï quelle 
εἴς (Δ nature, & comment elle fubfifte ; 
fi la partie de notre ame, qui en eft le 
fiege, a fes propriétés particulieres, ou 
ἢ elle participe aux propriétés d'une 
autre faculté; & dans ce dernier cas, 
fi elle ef unie à une faculté plus par- 
faite qu'elle [3] ou s’il en eft d'elle, 
--ἃ- de la vertu qui eff appellée 

ele de ver ui fee 

[1] Ceft-àcdire ; que fon objet eft de ré- 
gler les pion fous Pempire & la direc- 
“ ÎMe Fee fi c'eff comme les chofes 

ot-à-mot ; ft οἰ εἰ (ΟῚ 

ΜΌΝ des meilleures, 
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comme dun fubalterne qui participe à 
l'autorité du maitre f@us lequel il agit. 
Je fais qu'it eft poflible que la vertu 
fubfifte fans matiere & fans mélange [1]. 
C’eft une vérité qui ne peut étre con- 
teftée. Mais avant d'aller plus loin, je 
crois utile de rapporter en peu de mots 
les opinions des autres philofophes fur 
la vertu, non pas fimplement pour en 
faire l'hiftoire, maïs afin que lexpoñ 


[1 Plutarque défigne par ces mots la 
vertu contemplative, ou la vertu, pour aïnfi 
dire, généralifée, & confidérée féparément 
des objets qui fervent d'exercice, & comme 
de matiere à la vertu morale. La premiere 
meft proprement ni la force, ni la pru- 
dence ,. ni la juftice, ni la tempérance ; elle 
eft cette lumiere de Pame qui dirige ces 
différentes vertus, & les applique chacune 
à l’objes qui, lui eft propre. La vertu mo- 
rale, comme fon nom lindique, regle nos 
mœurs $& nos aëtions , & fe diverfifñe dans 
fes effets , felon les différens devoirs que 
nous impofent la religion, la nature, & 
nos rapports avec nos femblables. Au refte, 
on fent bien que ce n’eft ici qu’une diftinc- 
tion métaphyfique; & que l1 vertu foit 
comme lumiere de l’ame, foit comme exer- 
cice de nos devoirs, eft toujours une dans 
£a fubftance , puifqu’elle eft l’attribut d'un 
être très-fimple de {a nature. 


tion 
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tion de leurs fentimens jette plus de lu=’ 
miere & de certitude fur les principes 
que J'établirai. 

Ménédeme d’Erétrie [1] anéantit Aria 
toute diftinétion entre les vertus. Il n’en fu les vertus, 
admet qu'une feule, fous des noms dif- Ménédeme. 
férens. Tempérance, force &° juflice, 
n'expriment, felon lui, qu'une feule & 
même chofe , comme ces deux termes, 
homme & rnortel. Arifton de Chio [21 Ariftone 
établit auffi que la vertu, qu’il appelle 
la fanté de l'ame, eft une quant à la 
fubfance | mais qu’elle change de nom, 

‘füivant fes divers rapports, à- peu-près 

Comme {1 l’on. donnoit à l'organe de la 


Ἐα''...΄΄΄ὦὋἝὦἃὦἃἅᾧὕᾧὕᾧ................................ 


[1] Ménédeme ἀ Ἐτότεϊο, ville de PEubée, ᾿" 
. ës d’un archite@e , fervit d’abord avec dif. 
tinGion; gmais enfuite il quitta la profe- 
fion des £rnes > pour embraffer la philofo- 
phie dans l’école de Platon. Il eut des di(- 
Ciples qui de fon nom furent appellés Eré- 
graques. Voyez Diogene-Laerce, liv. IT, 
e&. 125. 
[2] Aéfton de Chio avoit été difciple de 
Zenon le Stoïcien , dont il n’avoit pas cepen- 
t adopté toutes les opinions. On dit que 
dans fa vieilleffe il fe livra, contre les prin- 
cipes de fa fe&te , à l'amour des plaïfirs. Il 
avoit compofé plufieurs Ouvrages , dont Dio= 
gene-Laerce donne la lifte, liv. VIT, fe&. 56 #* 
Tome VI, B 
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vue différentes dénominations, felon + 
couleur des objets auxquels 1] s'applique. 

“ [1]. La vertu, ajoute-t-il, en tant qu’elle 
confidere ce. qu'il faut faire on éviter, 
s'appelle prudence. Quand elle modere 
les paflions, & renferme l'ufage des 
‘plailirs dans les bornes légitimes, elle 

| e nomme femperance. Préfide-t-elle au 
___ commerce &. aux contrats que les hom- 
4 “mes font entreux ? c’eft la juffice. Aïinfi 
le fer eft toujours le même, quoiqu'il 
coupe différents corps ; & le feu , uni- 
ue dans fa nature, exerce {fon a@ion 

ur des fubftances différentes. 

Henon Let.  Zenon le.Cirien [2] femble pen- 

jien, cher vers cette opinion, lorfqu'il. die: 

que la prudence, quand elle rend à 
chacun ce qui lui appartient, eft la 
juftice ; quand elle nous dirige dans le- 
difcernement de ce qu'il faut fuir ou 
éviter, elle eft la terpérance. Infpire- 


- 


[1] Mot-à-mot ; comme f£ on l’appelloit 

Leucothée , quand il regarde du blanc ; & 

“ Mélanthée, lorfqu’il fixe du noir; & ainfi des 
autres chofes femblables. 

[2] C’eft le fondateur de la feête des Stoï< 

* ciens, dont on peut voir la vie &cles opiniong 

dans Diogeñe-Laerces 


! 
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t-elle ‘le courage de fupporter les rhanx ,. 

ceft la: force. Ceux qui défendent ce- 

fentimerit de Zenon, veulent que pat 

k prudence, çe foit la fcience qu'il ait. 

défiené. | ΟἿ 

 Οψίρρε: qui croït que chaqne qua- Chr fippa 

té forme une vertu particuliere, in- 

ttoduit, fans y penièrs comme dit Pla- 

ton [1], ut effhim dE vertus nouvelles - 

&inconifiues. Conime!de fort, de ἀουκ. 

& de jufte , on dérive la force, la dou: 

ceur & Ia juftice, il fait aufh venir la 

_grace, la bonté, la grandear & la beanté, 

des qualités de l'âme qui y correfpon- 

dent [2]. Il n’eft pas jufqu'à la dexté- 

rité, la prévenance ; la: fineffé, dont il 

ne fafle des vertus féparées ; δὲ par-là 

Wa, fans nul befoin, rempli la philo- 

fophie des térmes les plus étranges. Tuvement ἅ 
Ces Philofophes s'accordent tous à Plutarque fat 


les opinions 
de ces philoe 
| fophes 
[1] C’eft Sbcrate qui faïit ce: répreche À 
Menon, dans le’ dialogue intitulé du nom 
de ce fophifte. Voyez Platon, tom. IL, p. 72. 
[2] I y a dans le grec; de gracieux, τ 
α fait grace : de bon , bonté : de grand , grane 
deur , ὥς. Certé répétition m’a paru défae 
ftéable en françois, & j'ai crusdeydir y - 
fubftituer un autre tour. εν ΜΝ 
τ B if . 


28 DE £A V=RrRTU 

regarder la vertu comme une affec: 
tion, comme une habitude de la partie 
füpérieure de lame, produite par la rai- 
fon, ou plutôt comme la raifon même, 
invariablement fixée à fes principes de 
droiture. Ils ne croient pas qu'il y δἷὲ 
en nous une faculté fenfhelle & irrai- 
fonnable | qui par: fa nature differe de 
la raifon [r]. Cette partie principale de 
l'ame, qu'ils appellent intelligence, de- 
vient, difent-ils, vice ou vertu, felon 
les changemens qu’elle éprouve dans {es 


affeétions & fes habitudes. Elle n’a rien 


ΠῚ Quoique plufieurs des anciens, & 
fur tout Platon , reconnuflent que lame 
étoit un être fimple dans fa fubfhance » ils 
y admettoient cependant une divifion de 
. façultés , qu’ils appelloient parties. La pre- 
miere étoit la raifon, ou l’intelligence. La 
feconde, la partie irafcible, & la 3e. la partie 
concupifcible ou-irraifonnable. Voyez Pla- 
- ton, liv. IV de Rep.,p. 439 & 440. Nous 
avons vu dans le Traité fur l’infcription de 
Delphes, tom. V:, p. 47, une divifion en cinq - 
facultés, parce que la derniere étoit ‘encore 
fubdivifée en deux autres qu’ils ppeloienc 
la partie végétative ou nutritive, & la pare 
tie fenfitive. On peut voir encore une divi- 
fion plus nombreufe dans Ariftote, tom. I; 
Ρ' 656 & 61-- | 
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en elle d’irräifonnable ; maïs on lui attri= 
bue cette qualité lorfque la cupidité, 
prenant le deflus, fe rend fourde aux 
confeils de la raïifon, & nous pote à 
des a@ions illégitimes. Ils veulent que 
ἷλ paffion elle-même (οἷς la raifon, mais 
corrompue ὅς dépravée par des juge 
mens faux & pervers qui lentraînent. 
hors d'elle - même. Hs femblent- tous : 
avoir ignoré que chacun de nous eft 
véritablement un -être double & com- 
pofé [1153 da moins n’ont-is connu que 
cette compoftion, qui réfulte de lu- 
nion de Î’ame avec le corps, trop frap- 
pante pour n'être pas -apperçue. de tout 
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‘ [1] Je ne puis me refufer au plaifir. de 
copier ici la note que M. Pabbé Brotier ἃ 
faite fur ce paflage de Plutarque , dans fon 
édition d'Amyot. « Voilà, dit-il, une grande 
vérité que la Philofophie païenne n’a jamais 
pénétrée ; qu’elle. à toujours obfcurcie. Il 
n'appartenoit ‘qu’à la féligion de nous en: 
fire connoître le principe δὲ la-fource. Elle 
fixe nos idées fur la nature de Dieu, fur : 
celle de l’homme, fur la caufe des contra- 
riétés & des combats qu’éprouve fa raifon 
fur le moyen d’en triompher. Pour tenir la 
thaîne .des êtres & des connoïffances, il ne 
faut point féparer la raifon de la religion. 


Bit 
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Je monde ; mais ils n’ont pas vu que 
lame elle-même eft en quelque forte 
compofée de deux natures différentes 5 
que fa partie irraifonnable eft comme 
mn fecond. corps, uni à fa raifon par 
des liens intimes .& néceflaires. 


, 


Sentiment de Pythagore cependant . paroît avoir 
. Pythagore für Connu cette feconde campofirion, à en 
Jes différentes’, MmpPOULION ; 
facukés de juger .par l’eftime qu'il faifoit de la mu- 
ete  fique. Il la regardojt.comme un moyen 
puiflant de calmer .& d’adoucir l'ame, 
dont il {voit que tontes les facultés ne 
font pas également dociles à la voix de 
J'inftru@tion _& des confeils ; que fou- 
went la parole eft trop foible pour les 
ramener du vite à la vertu; qu'alors, 
pour empêcher qu'elles ne foient en- 
tiérement indociles aux loix de la Phi- 
lôfaphie » Αἱ faut émployer une perfuas 
fion plps puiflante, plus capable-de ma- 
nier, &, pour ainfi dire, d'apprivoifez 
_ces affe&ions rebelles. ἘΝ 
&emiméat de . Platon ἃ. vu avec la derniere évi- 
Platon,  dence [1], que l'ame du monde g'eft 
pas un être fimple, un dans fa nature, 


| mamans N 


. {1 Mot-à-mot; a vx clairement, d'une 
manyere fixe & indubüable. δ. 


, 
" ὦ 


Ν 
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& fans. compofition; mais qu'elle eft 
un mélange du principe de PÊTRE 
TOUJOURS LE MÉME, & de celui de 
l'ÊTRE CHANGEANT [1]. D'un côté, 
elle fuit dans fa marche un ordre ré- 
gulier δὲ conftant que rien ne dérange. 
De l’autre, divifée -en mouvemens op- 
pofés, elle parcourt des cercles -& des 
révolutions contraires , d’où naiflent les 
divers êtres qui compofent lunivers. 
L’ame humaine qui n’eft qu'une portion 
de celle du monde, formée fur des nom- 
bres & des proportions'analo es à ceux 
de cette ame univerfelle, n'eft pas non 
lus fimple dans fa nature & dans fes 

affections. Elle a deux facultés , l’une in- 
telligente & raïfonnable, faite par fa 
nature pour maïtrifer l’homme & pour 
le gouverner : l’autre, icraifonnable, 
déréglée, fiege des palions & des δῖα 
reurs, a béfoin d'être répie par une fa- 
culté fapérieure. Cette dernicre fe fub- 
dvile -en -deux autres, dont l’une cor- 
porelle δὲ foumile aux defirs du corps 


[1] Nous avons ex pliqué ces termes dans 
le Traité fur l’infcriprion de Delphes , tom. 
Va pe 9. ᾿ | | 
| B iv 


Sentiment 


d'Acfcte. 
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Τι]; eft appellée la partie concupifcible® 


L'autre s’unit quelquefois avec celle-ci, 
ὅς quelquefois fe déclare contre elle en 
faveur de la raïfon , à qui elle prête fa 
force & fa vigueur ; c’eft la partie iraf- 
cible. Platon prouve cette divifion par 


Ja réfiftince que la raifon oppofe aux 


paflions & à la partie irafcible. Car des 
facultés fouvent révoltées contre la partie 
fupérieure de notrè ame, font néceflai. 


‘tement d’une autre nature qu'elle. 


Ariftote a fait un grand ufage de ces 
principes ; comme on le .voit par fes 


- “écrits. Seulement dans fes derniers ou- 
wrages il a joint la partie irafcible de 


lame à la concupifcible, parce que la 
coleré n’eft, felon lui, qu'un defir via- 
lent de fe venger du tort qu'on a reçu. 
Mais il ἃ cru conftamment que la partie 


‘irraifonnable, qui eft le fiége des paf- 


fions , différoit eflentiellement de [4 
raifon; non qu'elle en foit abfolumenc 
privée, comme la partie fenfible, qui 
végete & fe nourrit, qui naturellement 
indocile, & fourde à là voix de la rai- 


. 


[1] J'ai fuivi pour ce pañlage les con- 
jeQures des notes manufcrites d’Amyos. 
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fon, eft en quelque forte une produc- : 


tion du corps, & lui eft iritimbment unie. 
[1]. La partie conéupifcible δ᾽ ἃ pas pro- 
prement la railoneñ partapé, fais elle 
a une pente natürélle à‘ l'écouter, à lui 
obéir ; à fe ‘former fur-elle, lorfqu'une 
vie animale & voluptueufe ne la pas 
entiérement corrompue. °i- - 


Ù 


. 


| " . 

[1 11 eft affer difficile de déterminer ce 
que les:anciens-eñtendoiènt par cette partie 
de l'ame , qu’ils. appelant: végétative # 
nutritive, qui étoit comme une prodüélion 
du corps, & qui, felon Ariftote, tom.1, 
p- 657, étroit Commune aix pliñtes δὲ aux 
animaux; ce-qui ne peut #’xdcbrder avec 


Vidée que naus.avohs-de l’âme:} somme gun | 


être fimple , & fans aucune: efpeëe de co 

potion. I1 ne faut pas gtpendant en.con-. 
clure, comme quelques-uns ’ € " A 
des anciens Philofophes'étoienr mitérialiftes, 
ls actribuoient.À Varne les mêthes qualité» 
que nous ; ὅς on trouve à: cet égard dans 
Plufieurs d’entr'eux les paffages .les plus 
précis. Mais ils n’avoient de. fa fpiritualité 
qu'une idée très -“impatfafre s° ὅς Ἢ ‘né faut 
pas s’en étonner; bornés aux feules lumie- 


res de:la raifon y tistné: pouvoient en dvDir. 


ces notions, fûres. &; fixes que npus den 
Vons bien ‘moins’ à l’évidence .de.nos .pro- 
pres raifonnemëns , qu’à autorité dune Ju- 
mierenfapérieutes qui fire irivariablément 
nopidées.- τ΄. ss ui oi. ci τον 
| Bv . ,; 


ont fait > que : 
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+ 


Peuvoir dela (Ceux qui s'étonnent qu'une faculté 


᾿ gaifon fur les 


autres facul- 
CA 


privée de .raifon , ohéifle ἃ la partie 
raonnable,, ignorent fans douté juf- 
qu'où va le pouvoir de la raifon pour 
conduire ὅς ppur gouverner, non par 
une autorité dure :& tyrannique, mais 
gas une douce &-infinuante perfuafion ; 
ien plus efficace que la contrainte & 
la violence. En effet, les efprits, les 
nerfs, les. os, ὅς toutes les autres par- 
ες de notre corps:,-ne font -elles pas 
privées d'intelligence? Cependant à peine 
a raifon tirant, pour ainfi dire, les 
rênes , ἃ donné le fignal de fa volonté, 
que tout s'étend. fe difpafe, & s’em- 


greffe d’obéir. Veut-elle marcher? déja 


δοῖ. 


pieds font en mouvement. Ordonne- 
t-elle de prendre ou de jétter quelque 
Chofe?. les mains s'étendent pour exé- 
œuter fes ordres. Homere, dans les Vers 


fuivans, nous fait très-bien fentir l'in 


telligence qui regne entre la partie ir< 
räifonnable & la raifon. do 
Bénélope pleuroit Fab£entie d'un'époux 
Dont le retour faifôit fon efpoir le plus doux? 
Vlyfe étoit témoin de fa doüleur extrême, 
Hoachoit avec art cequ’il foufroitlui- mêmes 
Es favoit contenir fa trifteile & fes plours. 
vi. 
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‘Tant Les efprits, le fang, les larmes 


même, tout en lui étoit fourmis à la 
raifon. | 


Une nouvelle ὁ de cet empire Son enipire : 
ΡΩΝ P fer les fine 


de la. raifon, c’eft le calme fübit où 
rentrent nos fens, lorfqu'émus par la 
préfence des objets qui les flattent , ils 
fentent que là raifon & les loix Îeur en 
interdifent la jouiflmce. Qu'an'hommèe 
ait conçu de l'amour pour unt perfonne 
qu'il ne connoît pas, & à qui la nature 
ne lui permet pas de s'unir [1], dés 
qui vient à la reconnore, [es defirs 
s'éteignent au premier avertiflèment de 
la ratfon , .& les fens eux-mêmes fe 
conforment à .ce qu'elle prefcrit. Sou- 
vent encore, après avoir iiangé cet- 
ins mets avec “la plos pfande faus- 
fa&ion | fi l'on apprend que- c'étotent 


des viandes impures dont la Joi -défen. 


doit l’ufage, non-feulemeat.la réflexion 
en fait concevoir une peine intérieure, 
mais le corps lui-même, äpité par ces 


ἢ L.t J 


΄ 4 
À LPS 


. - ᾿ ἐν νν [ ." ‘4. 

ες [α Mot-à-mot;é’effèe -gii arrivé für-ioie 
à ceux qui font dévents amobreux de leur 
Sœur ou de leur fille, fans le favoir, & gi 


<nfute l’apprennens : : 


B vi 


᾿ς 
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remords ; en éprouve un foulevemen 
général. ᾿ | 
Exemplodes Je craindrois qu'on ne m’accufit de 
infirumens de . 1 4° : 
mufique, ὃς VOuloir féduire par des images trop 
deanimaux agréables [1], ἢ J'apportois en preuve 
* Δὲ cette opinion, les harpes, les lyres, 
les flûtes, ὃς les autres infirumens que 
l'art ἃ inventés, pour rendre par les 
accords les mouvemens des paffions hu- 
maines.. Ces corps, quoique privés de 
fentiment , partagent notre joie, notre 
triftefle, nds chants, nos plaifirs, & 
expriment avec énergie les volontés, 
les affe@ions & les mœurs de ceux qui 
les touchent. Zenon mena, dit-on ,un jour 
fes difciples au théâtre, pour y entendre 
Je muficien Amébée [2]. « Allons ap- 
» prendre, leur dit-il, de quelle ματα 


LA 


- 


one nomme en ennennmnd 


[1] Mot-à-mot; je craindrois de palfer 
‘pour mêler a mon difcours des chofès fédñi- 
Jantes , ὦ faites pour plaire aux jeunes-gens. 
. [3} Cet Amébée étoir un muficien d’A- 
thenes, fi eftimé , que quoiqu’il demeurât à 
côté du. théâtre , lorfqu’il {ortoit de chez 
lui pour y chanter, on lui donnoït un talene 
ἐ τὴ ουγ. - Voyes Athén. liv.-XIV, ch. 4. 
ÆElien, liv. III, ch 30 de fes hiftoires, rs 
liv. VI, ch. 1 de l’Hiftoire.des animaux, le 
"εἴθ COUURE Un exemple rare de continences 


4 


ι À 
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> monie font capables les entrailles des 
» animaux ; les nerfs, les os, & le bois 
# même, lorfque l'art les difpofe avec 
»une jufte proportion ». Maïs laiflant 
à part ces exemples, je propoferai.celni 
des chevaux, des oifeaux & des chiens 
domeftiques, que la nourriture, l’inf- 
truétion ὃς fhabitude amenent enfin à 
prononcer des paroles bien articulées ; 
qui au premier figne de leur maître 
font des mouvemens &c des tours, & 
fervent à nos amufemens & à nos be- 
foins. Après avoir lu dans Homere, 
qu'Achille exhorte au combat les hom- 
mes & les chevaux, faut-il être fur- 
pris [1] que la partie de notre ame 
qui defire , qui s'irrite; qui s'attrifte ἃς 
[6 réjouit, obéifle à la raïfon, en prenne 
les affedions & les fentimens ? Éft-elle 
donc étrangere à la ‘partie fupcrieure 
de notre ame, féparée d'elle, & jettée, 
pour ainfi dire; dans un moule exté- 
rieur dont on la contraighe par vio- 
lence de prendre la forme [2]? Ne lui 


2] ΠΥ a dans le grec; eff-elle moulée du 
dehors , ou formée pd? quelques moyens vio= " 
ns, ou par des coups? Éxpreflions prifes des 


F Le texte ajoute; peut-on mème douter? 


* 
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eft-elle pas, au contraire, unie par Δ 
nature même d’une maniere fi intime, 
qu'elle exifte & vit avec elle, & par 
l'effet de l’habitude fe pénetre de fa 
fubftance ? C’eft pour cela qu'on lui 
donne le nom de mœurs. | 
En quoi con Cas les mœurs, pour en donner ici 
fees une idée, font une qualité de la par- 
tie irraïfonnable ; & on les appelle ain- 
fi, parce que cecte qualité (1) impri- 
méc par la raifon dans cette partie 
de lame, eft une fuite de l’habitude. 
La raifon ne veut pas détruire entié- 
. xement les pañlions , ce qui ne feroit 
ni pofhble , ni utile; mais feulement 
les renfermer dans de juftes bornes, 
& par-la produire les vertus morales 
qui n’opérent pas lanéantiflement to- 
tal des paflions., mais qui les reglent 
& les moderent. Er ces vertus. font 
le fruit de la prudence, qui ramene à 
une difpofition fage ὅς Hhonnéte l’ac- 
tivité naturelle des pafñions On dif- 
tingue trois chofes dans J'ame , la puit 


Φ 


τω mnt 


‘ouvrages frappés au marteau ,-ou preffés 
avec force pour leur faire prendre la forme 
qu’on veut leur donner. ΝΞ 

. [ἡ] Le texte ajoute; ou cette différences: 


? 
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fance, la paflion , & habitude. La puif- 
fance eft le principe , "ὃς comme [4 
matiere ἀρ. la paflian ; par exemple, 
la pente à la. colere , à la honte, à 
l'audace. La pañlion eft le mouvement 
aîuel de cette puiflance, comme la 
colere, la honte & l'audace.  L’habi- 
tude eft 14 force du penchant qu'un 
exercice fréquent donne à la pwiflance, 
& qui fait le vice ou la vertu. fui- 
vant que la paflion ἃ été bien ou mal 
dirigée par la raifon. | 

Mais comme toutes Îles vertus ‘ne piférence def 

confiftent pas dans ce jufle milieu qui vertus con 
conflitue les vertus morales (1) , il d'avec les 
fut examiner en quoi les uhes different morales 
des autres, & pour cela, reprendre 
de plus haut. Il εἰ des. chofes qui 
ΠΥ firmplement pour elles-mêmes; 
d’antres ont avec nous un rapport na= 
turel. Du, premier genre font la terre, 
la mer, le ciel & Îles aftres : du fecond, 
tout ce qui eft ban qu mauvais , utile où 
puifible, agréable ou facheux. Les unes 
& les autres font du reflort de la rai 


* 4 


[r] Le texte ajoute; & qu’on neles appelle 
gas toutes morales, D ue 


* 
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fon ; maïs Îles premieres font l’objet 
de la contemplation & de la fcience ; les 
fecondes, du confeil & de la@ion. 
Celles-ci font dirigées par la prudence ς 
celles-lh par la gel. La: prudeñce* 
differe de la fageffe , en ce qu'elle con-' 
fifte dans lapplication de fa faculté 
contemplative à l'action, qui fous l’au- 
torité de la raïfon dirige & gonvernie 
les paflions. .‘Auffi la prudence doit- 
elle être fecondée par la fortune, au— 
lieu que la fageffe n’en ἃ ‘pas beloin 
pour parvenir à fa fin naturelle. Elle 
n'a pas même à délibérer fur fon ob- 
Jet, qui eft toujours le même & ne 
varie jamais. Un géometre-he met pas 
en queftion fi les trois angles d'un 
triangle valent deux angles droits ; c'eft 
pour lui une vérité démontrée. On ne 
foumet à l’examen que les’ opinions in- 
certaines, & non les vérités conftantes 
& invariables. De-même la partie 
contemplative de ame, qui a pour 
objet ces premiers principes , ‘ces vé- 
rités fondamentales - dont la nature eft 
immuable, ne connoît pas là délibé- 
ration. Au contraire la prudence, qui 
s'applique à des. a@ions fujettes ἃ l'in- 
certitude & à lerreur, a néceflaire- 
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ment dans fon reflort des chofes va- 
ridbles & obfcures, qui exigent qu’elle 
confulte. Après la délibération , elle 
apit , fecondée de ἴα partie irraifon- 
nable , qu’elle entraîne dans fa décifion : 
car ces facultés n'agiflent que par des 
attraits qui les déterminent ; & ces at- Ὁ 
traits que lhabitude produit dans nos 
afe&ions, ont befoin d'être gouvernés 
ar la raifon , qui les retient dans un 
jte milieu (1). Cette partie irrai- 
fonnable qui eft le fiége des pañlions, 
éprouve des mouvemens quelquefois trop 
ardens & trop impétueux, que quefois 
trop lâches & trop foibles. Aïinfi cha- 
cune de nos attions ne peut étre bonne 
que par un feul endroit, & vicieufe 
par plufieurs (2). Il n'eft qu'une ma- 


[1] Le.texte ajoute; afin qu’ils ne palfent 
pas outre, &'‘qu’ils ne refient pas en-deçà de 
Poccafion. 


[2] Cette penfée revient à une maxime 
très-commune dans l’école; que pour qu’une 
aéion foit bonne, il faut qu’elle ait toute fa 
perfe&ions & qu’il fuffit du moindre défaut 
pour la rendre mauvaife : Bonum ex omni 
parte, malum ex quocumque deftülu. 
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nigre de frapper le but ; il en eft ple- 
! fieurs de le manquer (1). 

Ltsvenus (εξ donc à la raifôn aëtive qu'il 
filte. cdansun appartient de..contenir les pañlions dans 
ἱμῆς milicu. de juftes bornes. Quand la langueur , 
la lâcheté, la crainte ou la parefle 
rallentiflent l'attrait qui nous portoit 
au bien, & font fur le point de nous 
le faire abandonner , la raifon le ra- 
nime aufli-tôt | & le rappelle à fon 
devoir, Au contraire, cet attrait eft-il 
trop défordonné? fe laiffe-t-ïl empor- 

ter fans mefure? la raïon modére fa 
violence, le fait rentrer dans l'ordre, 
& par «les bornes qu'elle prefcrit aux 

paflions , produit dans la partie irrai- 
À fonnable les vertus morales, également 
7 7 éloignées du défaut & de l'excès. Toutes 
des vertus, je le répete, ne confiftent 

pas dans un jufte milieu. La fagefle (2), 


- 1] 1 y a de plus dans le grec; foit qu’on 
La dE , fe qu’on refle ἐπ der. 1 

[2] Le grec ajoute; & ἅς prudence. Mais je 

‘crois que ce mot a été tranfpofé ici de la 

-phrafe fuivante, par l’inadvertance du ca- 

spifte. Car autrement Plutarque contrediroit 

ce qu’il a dit plus haut, & confondroit la 

fageffe & la prudence, qu’il a diftinguées 

précédemment. D'ailleurs, on voit une op- 
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qui, indépendante de la partie irraifon- , 
nable , réfide dans cette faculté pure 
de notre ame, inacceflible aux paf- 
fions, eft une propriété fupérieure de 
k raifon , qui trouve fa perfe@ion en 
elle-même. C’eft elle qui nous donne 
h fcience, cette qualité divine, fi eflen- 
tielle à notre bonheur. Mais la vertu 
_ morale, qui dépend néceffairement de 
nos fens, qui, pour agir, a: befoin du 
miniftere des paflons, ne détruit pas 
à partie irraifonnable , maïs elle la fou- 
met & la modere. Ainf confidérée dans 
fa qualré, elle eft auffi une propriété 
upérieure, une perfeétion de la rai- 
fon ; mais par rapport à.fa quantité, elle 
n'eft qu'un jufte miliea-également éloi- 

gné des deux excès. * . . 

Maïs ce milieu peut être conçu de Quel eft ce 

‘plufeurs manieres. Par exemple, une "ἧς milieu 
couleur compofée tient le milieu entre 
deux couleurs fimples (1),comme le 


EEE nm | 


Pofiion fenfible entre les deux phrafes ;. 
marquée par les deux particules sir «ἡ des ὦ 
dont une fe rapporte à la fageffe, & l’autre 

la prudence: Ὁ 

dl Le texte dit mot-à-mot; εὖ. “μὲ £ 
mélangé , eff le milieu des chofes pures j 


Ν 
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στὶς entre le blanc & le noir. Un 
nombre eft moyen entre deux autres, 
s’il contient lun, & qu'il foit contenu 
dans l’autre : tel eft huit entre quatre 
& douze. Enfin une qualité eft un mi- 
lieu entre deux extrêmes, quand elle 
ne participe ni de l’un ni de l'autre, 
comme Ÿindifférent entre le bien & le 
mal De e€es trois manieres, aucune 
ne convient à la vertu. Elle n'eft pas 
un compofé de deux vices ;'elle ne con- 
tient pas ce qui eft en-deçà du devoir, 
& n'eft pas contenue dans ce qui eft 
au-delà. Elle n’eft- pas totalement 
exempte du trouble des paflions , dans 
lefquelles fe trouvent les deux extré- 
mes , le défaut ὃς l’excès. Ce milieu 
donc qui conftitue la vertu morale, 
eft femblable à celui de l'harmonie dans 
les fons. Un ton bien harmonieux eft 
celui qu'on appelle mefe, qui tient le 
milieu entre la nete ὃς l'hypate (1), 


dans le membre fuivant ; ce qui contient & ef? 
contenu , tient le milieu entre le contenu & le 
contenant. | | 

[1] Les trois tons que les'anciens défi- 
gnoient par ces mots ,étoient l’odave, nete, 
ou le ton le plus aïîgu ; fon nom vient d’un 
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& s'éloigne également des deux ex- 
trêmes (1). De même la vertu morale 
eft une puiflance, un mouvement de 
k partie irraifonnable de l'ame (2), 
qui bannit de nos defirs les deux ex- 
cs, le relâchement & la roideur, & 
ls réduit à la plus exate modé- 
ration, | " 
Ainfi le: courage eft une vertu Se miieu 
moyenne entre l'audace & la lâcheté , dans les dig- 
ks deux extrêmes de la partie irafci- Ftentes ver 
ble ; la libéralité , entre la prodigalité & 


mot grec qui fignifie inférieur , parce. que 
es anciens mettoient en bas les fons aigus, 
& les fons graves en haut. Hypate , étoit la 
baffe : fon nom fignifie au-deffus | à raifon 
de la poñition de la corde. La Mefe défigne 

quinte, qui tenoit le milieu entre les deux 
autres. 


[1] Mot-à-mot; évitant l’excès du grave 
de Pun , & de l’aigu de l’uutre. 

[2] On.ne doit pas être furpris de voir 
attribuer la vertu morale ἃ la partie irrai- 
fonnable de lame; c’eft une fuite de la di- 
vilion que les anciens avoient faite de fes 
facultés. Les. paflions réfidoient dans cette 
partie, & comme l'exercice & l’objet de 
la vertu morale étoit de régler les paflions | 
fous empire de la raïfon, ils pliçoiïent cette 
Ngrtu dans la même faculté que les-paflions, 
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l'avarice ; la douceur, entre la foiblefle 
& la cruauté, La juftice, dans les con- 
trats civils, ne s’attribue nt plusni moins 
qu'il.ne lui‘eft dû. La tempérance , aufli- 
éloignée d’une ftupide infenfibilité , 
que d'une ardeur effrénée potr les vo- 
luptés, contient les défirs dans des‘bor-- 
nes légitimes. C’eft-là fur-tout ce qui: 
rend fenfible la différence qu'il y a entre 
la partie raifonnable & la concupifci- 
ble, entre la päflion & la raifon. En 
effet,en quoi différeront d’une part la 
tempérance & la continence, ὃς de l’au« 
tre l'intempérance ὃς lincontinence 
dans les plaifirs, fi c’eft la même fa- 
culté de l'ame qui juge & qui défire ὃ 
Elles différent cependant. La ternpés 
rance confifte en ce que la paflon ; 
telle qu'un animal docile & bien dreffé, 
marche fans réfiftance fous le joùg de 
la raifon , fe laiffe conduire à fon gré, 
δὲ lui foumet tous fes defirs. Par la 
continence , la raïfon, à la vérité, mat- 
trife la paflion, mais cette foumiflion 
n'eft pas volontaire ; la paflon réfifte, 
& ne fuit qu'à regret. Il faut que la 
raifon ἰδ prefle, la gourmande (1) ; δὲ 


[1] Mot-à-mot; ellé va de travers, 8h 
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cs combats rempliffent-l’ame de trouble 
& d'agitation. Platon compare ces deux 
facultés à deux animaux attelés à un 
méme char ;. dant.le plus mauvais lutte 
contre le meilleur ,. & trouble le con- 
duteur lui-même , qui eft obligé de 
_ vellerfahs cefle fur lui, & de le retenir 
æec force, de peur , que felon l'ex- 
_preffion de Simonide, les rênes (1) ne 
hi échappent des mains. 

Aufi certains Philofophes veulent:ils Caradteres de 
que la continence ne foit qu'une vertu ἢ ES 
imparfaite , & pour. ainfi dire fubalter- 
ne (2), parce qu’elle n’eft pas ce jufte 
mikieu qui réfulte de l'accord de la partie 
inférieure dé l’ame avec la ‘partie fu- 
périeure, & qu'elle ne retranche pas 
l'excès de la pafion. La cupidité n’eft 
pas alors volontairement foumife à la 
taïfon, Elles fe tiennent réciproque- 
ment dans une. contrainte pénible , ὅς. 


réfiflant à La raifôr, qui la contraint & la vio<. 
lente en la frappant , & lui fecouant le mors. 
[ Τὶ y a dans le grec; les rênes de 
Pourpre. [ ᾿ | 
[2] Mot-à-mot; ne fat pas ane vertu par-, > 
aie en elle-même, mais meindre qu’une* ΄ 
vertu, | 


À 


ας. 


-- 
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font comme deux fa@ions ennemies 


dans une ville travaillée de féditions. 


&. Ἂ EP Des cris plaintifs & des chants d'alégreffe 


: Rempliffent à la fois l’enceinte de nos murs. 


. Telle οἷ l’ame de l’homme continent, 
par _loppôfition des mouvemens qui 
ΓΝ quoi l'in- 'agitent. τὸ 
temptrane Ces mêmes Philofophes prétendent 
differe del'in- que l'intempérance eft un vice complet, 
Continence. 3. . 
ὃς lincontinence quelque chofe de 
moins (1). L'intempérant eft, felon 
eux, égalemeut corrompu dans fes af- 
fe&ions & dans fes jugemens ; les unes 
lé portent à des défirs honteux , les au- 
tres lui font approuver ces défirs , & 
lui Ôôtent par-là le fentiment de fes 
fautes. L'incontinent conferve du moins 
Ja droiture du jugement ; c’eft la paf 
fon, qui contre fes propres lumieres 9 
force la raifon au filence, & l’'entraîne 
dans le vice (2). Dans l’un, la raifon 
eft vaincue par Îa cupidité ; dans l’au- 
tre, elle ne fait pas même de réfife 
tance. L'un fuit de mauvais défirs qu'il 


\ [1] Le grec dit; eff moins qu’un vice, 
el Le texte ajoute; ἀμ} differe-t-elle de 
antempérance, ° | 


condamne ; 


τ Ὁ X Αἰτῖς, ἀφ 
tondamne ; l’autre ‘marche’ Ἢ leur: tête, 
ἃ fe.rérid lens. #pologtfté: ‘Elun devient 
à regret le complice de la paflioni ; 
l'autre s'applaudit d'en: -partapen les 
fans, Le premier trahit involontaire- 
ment le devoir qu'il conriott's le: fécond 
le livre avec jaie: à .toûte ἽΝ -honte dé 
vie, Enfin, Jes difçours de J'an .&c- de 
litre n’eh font pas moins ;..que. leurs 
a@ions ,: féntir” là différences, Voici ΄ 
par ‘exemple Qi \angape ” des” inteme 
pérans : 


- 


7 ? dE res 7,207 ts 
Sans Vénus ) Fans Parque. ef- it deuvrais 
᾿ plaifirs? JS 


nee Qt annn te  E ΤΟΙΣ 
Puifé-je, en Jespésdants ταῖς pérminer τας 
. vie! Ν LT 6 EEE: ΜΠ nolier s ei 
ete Le L 
-ο: t + ἡν - “ας La 

Et encore =: - ι 1: | : 


Les favèirs de Bacchus di “ὃξς ce ëles à de Cri, 
A'téusles autres big δῆς donnent feutes du prixe 


N'eft-ce pas là le langage.d’un coewr-qui 
ne : refpire 4 ue. la y opté nci66. ἢ hi s'en 
eft rendu éllae à 21 Celoi qui doit: 


- Hs VITE ea πε ᾿ 


! f 
At: daiffer-muoi péri] la Hoi n πιὸ Πρ, doiice ; Ἢ 


avoit , l'commé ‘les deui ‘autres, lé ju 
Tome VI. 


Ἢο ΕΑ Με τυ 
gement auffi malade que la volonté, L'ins 
Continent tiens un. langage bien diffé- 
rent... “ . “ς | 1 | - * 


Au vice, malgré moi, {a nature m’entraînes 


Les dieux nous livrent donc à ce deftin fatal, . 
De connoître le bien, & de faire le mal. 


Malgré tous mes efforts, la colere m’emportes 
Tel un vaifféau battu par les flots écnmans, 
Eft détaché de l’ançre; & vogue au gré den 
”‘vents. | 


4 


Æl compare avec aflez de juftefle à une 
ancre fichée dans le fablè , une ame qui, 
mal affermie dans fes principes, trahit, 
par une indigne foibléffe , Îes lumie- 
res de fa raifon. L'image fuivante eft 
analogue à celle-là. sr, 


Le cable dans le port arrête le vaifleau; . - 


Le vent fouffle, il le rompt , & loin du port 
ἢ Pentraîne [1]. 


! 


. Fr] Ty a dans le grec εὔκρατει, qui vous 
droit dire que 16. cable rètient ‘le vaifleau. 
Mais la leçon que j’ai fuivie, eft celle des 
Variantes imprimées ; "&:des notes manufs. 
crites d'Amyot. Elle eft d’ailleurs fondée fur 
ce que Plutarque ajoute epfuite. ι ͵ 


La 
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Le cable défigne la réfiftance que la 
_ talon oppôfe d’abord au vice ; maïs la 
_ palon, telle qu'un vent impétueux , la 

bientôt rompu. | 

Ainfi l’intempérant déploie toutes 
[es voiles au fouffie des voluptés ; il dirige 
leur mouvement | & fe livre à toute 
leur ation. L'incontinent , feinblable au 
_ pilote qui Jouvoye, lurte avec. effort 
. G@ntre la paflion qui lattire ; mais 
bientôt entraîné par fa violence, il 
échoue miférablement. C'eft ce que Ti- 
mon dans fes Silles reprochoit au phi- 


_lofophe Anaxarque (1). 
NS 


[Π Ce Timon, différent du fameux Mi- 
finthrope de ce nom, étoit uñ poëte connu 
par plufieurs ouvrages dramatiques, & par 
des Silles, efpece de parodies fatyriques , qu£ 
tiroient leur nom de Silene. Timon, au rap- 
port de Suidas , & de Diogene-Laerce , liv. . 
IX, f. 111, y attaquoit les philofophes ; ὅς 
fur-tout ceux qu’on appelloit dogmatiques , 
patce qu’ils propofoient leurs opinions 
comme des décrets & des dogmes. 11 4 été 
queftion d’Anaxarque dans le premier ἀπ 
cours fur la fortune d'Alexandre, tom. IV, 
p.313. Je profiterai de l’occafion qui fe pré- 
fente, pour revenir fur cet endroit de Plu- 
tarque où il en eft parlé. Il lui donne Pépi-' 
thete d’hormonique, ὃς j'ai dit ue je ne fi 


1] 
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Anaxarque auprès d'eux, toujouts dur & 
cauftique, ; 

Exbale le venin de fa langue cynique. 

Maïs on dit que du vice adorateur honteux ; 
* Ce févere cenfeur fe trouvoit malheureux. 

L'amour des voluptés , écueil de plus d’un 
τς, fage, | 

Tyran de fa raifon, démentoit fon langage. 


᾿ς La tempérance eft donc la vertu du 
fage, & lintempérance , le vice de 
linfenfé (1). L'un approuve les a&ions 
honnêtes, l'autre ne rejette pas même 
les plus honteufes. L'incontinence eft 
le partage d'une ame foible (2), qui 


vois à quoi ce titre faifoit allufion. J’ai vu 


depuis dans les notes de Ménage, fur le 
livre IX de Diogène - Laerce, f. 60, que 
c’étoit une altération du texte, & qu’au 
lieu ἀδαρμονμεόν 11 falloit lire eÿdæmennmér Eu- 
.démonique, nom d’une fe&e de philofophes 
ainfi appellés de deux mots grecs εὖ bien, & 
δαιμόνιος helreux , parce qu'ils promettoient 
Je bonheur à leurs difciples.. 

[1] Mot-à-mot; le fage n’efi donc pas con- 
sinent, mais tempérant ; & le fou πδεξ pas. 
incontinens , mais intempérant. 

. [2] Le texte dit; d’une ame fophiflique, 
@X allufon à la foiblefle & à l’inconféquence 


Ἁ 
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connoît le vrai, mais qui manquant 
de fermeté, dément fes principes par 
R conduite. Voilà en quoi different 
lincontinence & l'intempérance. ΕΞ 
Les vertus oppofées ἃ ces deux vices En μοὶ ἀρ 
ont auf des traits de différence ana- cinence & la 
logues & correfpondans. La continence tempérance. 
laiffe fubfifter dans le cœur les remords, 
k triftefle | l'indignation contre foi- 
même. L’ame, de l'homme tempérant, 
toujours faine , toujours calme (1), fe 
maintient dans une égalité parfaite, 
fruit de lheureufe harmonie qui regne 
entre la raifon , ὅς la cupidité dont 
h foumiffion & la docilité ne font 
jamais altérées. C’eft d’une telle dif- 
potion qu'on pourroit dire avec Ho- 
mere : 


-----ν-.-.. ss — — 


Les vents font appailés ; le fouverain de Odyf. VI, 
Pande Y, 391. 

Fait régner fur les mers la paix la plus pro- 
fonde, 


Li 


nent 3 


des Sophiftes:, qui dans leurs difcours ταν 
loient avec oftentation de belles maximes de 
verm, qu’ils démentoient par leur conduite. 
K]llv a dans 16 grec; em qui rien ne.bas, 
parce que 18 cœur bat dans.les émotions, 


C1] 
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Tant la raifon ἃ fu étouffer ces délfirs 
effrénés qui, dans les hommes vicieux, 
semportent vers leur objet avec une 
fureur immodérée ! Pour les pañfions 
néceffaires à la nature (1), elle les a 
. rendues dociles &-foumifes , 6116 vit avec 
elles dans une parfaite intelligence , 
& en fait les miniftres de fes defleins 
& de fes adions. Auf ne les voit- 
on jamais prévenir la raifon , ou l’aban- 
donner , ni exciter le moindre défor- 
dre, on fe révolter contre elle. Tous 


les défirs marchent conftamment {ous 
fes loix, 


Comme un léger poulain fuit les pas de fx 
mere. | 


Les vrais philofophes, difoit Xenocrate κα 
font feuls volontairement ce que le refte 
des honimes ne fait que par la contrainte 
des loix. Semblables à de vils animaux, 


{1] 11 faut à Phomme des défirs , des émos 
Cons. qui le portent vers les objets qu’il 
pourfuit, & donnent à fôn ame une heureufe 
_énérgie, principe plus a@if & plus efficace du 
bien, que les froides fpéculations de la rai- 
fon. Les pañlions, indifférentes de leur.na- 
ture, deviennent bonnes ou mauvaïfes, felon 
les objets auxquels elles s’appliquent. 
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ἷδ vue feule du danger; on la crainte 
du fupplice 9 les détourne du crime (1). 

Il eft. certain que l'ame a la fermeté sentiment des 
néceffaire pour réfifter aux .paffions , δὲ “ide, fe 
pour les combattre. Il eft néanmoins pa&ons. 
des philofophes qui prétendent que la 
palion ne differe pas de la raïfon ; que 
ce ne font pas deux facultés ennemies 
& divifées ; ὃς que c’eft toujours la railon 
feule qui fe porte vers des objets oppofés 
(2). Mais trompés, difent-ils, par fon 


fi Mot-à-mot; ils confirment ainfi la pa- 
role de Xenocrate fur les vrais philofophes : 
Que feuls is font volontairement ce que les 
autres font malgré eux à caufe de la loi, dé- 
tournés des plaifirs | comme les chiens le font * 
par les coups , Ὁ Les chats par la crainte, @ 

he regardant qu’au danger. | 


. [8] Ce fentiment des Stoïciens que Plus 
tarque va combattre vivement, étoit pour-., ... 
tant le feat vrai comme l’obferve M. l’abbé _ *.. ,: 
Brotier, Π eft étonnant qu'un philofophe qui 
paroït avoir fi bien étudié le cœur humain, 
Mait pas f'enti que l’ame n’étoit point un 
compofé de plufieurs parties diftinêes; que 
cette divifion de facultés n’avait été imagi- 
née que pour expliquer plus facilement les 
opérations de l’ame; ὃς que cette contradic- 
tion choquante de la raïfon, qui fait le mal 
qu'elle condamne, venoit kel foibleffe de 


C 1v 


͵ 


- 


+ 
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paflage fubit:& räpide d’un objet à ur 
aûtre , nobs. he faifons pas attentiori 
que c’eft dans: l'ame-une même faculté 
qui, défire :& retrad@e fon défir, qui 
_s'ifrite δὲ a peur , qui fe laifle entraîner 
au mal par attrait du plaifir, & en 
fuite réprime ce penchant. Car la cu- 
pidité, la colere , la crainte & les autres 


: paffions femblablés font des jugemens 


faux, qui ne fe forment pas dans telle 
‘ou telle partie de notre ame, mais dans 
fa faculté principale, Cé font des in- 
clinations, des confentemens, des mou- 
vemens impétneux de la raifon même, 
dont les opérations changent avec la 
plus grande mobilité. Aiïnf.des enfans 
vifs & emportés dans leurs courfés ; ne 
peuvent, par la foiblefle de leur âgé, 
es foutenir long-temps, & font expolés 
à des chutes fréquentes. 


purarque 1e! . Maïs cette opinion eff contraire à 


éombat, 


Tévidence & au fens intime. En ‘effet, 
qui jamais ἃ fenti εἰ foi-même ce chan- 
gement de la cupidité eh BEEN & 
du jugement en cupidité? Un homme 
ceffe-t-il d'aimer, quand fa raïifon lui 

DRE RPN EEE EÈNNNEENEN EEE ER 
fa nature ; δὲ de l’empire qu’elle jaiffe pred- 
“dre aux paflions fur elle.‘ | | 


+ 
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dit qu'il doit combattre fon amour δὲ 
| j renoncer ἢ Où perd-il le jugement, 
orfqu'amolli par la paffon il s’aban- 
donne à la volupté ? N'eft-il pas efclave 
de la cupidité , lors même que fa rai- 
fon la combat ? Et quand il eft vaincu 
par la cupidité, la raïfon ne lui fait- 
elle pas Éntir fon ‘égarement ? Ainfi 
ni la paflion ne lui Ôte le jugement, 
ni le jugement ne le délivre de fa pal- 
fon. Entraîné tour-à-tour vers Pun & 
l'autre , 11 participe des deux. Ceux 
donc qui veulent que la partie princi- 
pale de l’ame. foit tantôt la raïifon, & 
tantt la cupidité, ne reflemblent-ils 
pas À des gens qui diroient que le 
chaffeur & la bête ne font pas deux 
individus différens, maïs un feut, qui 
pat un changement fubit devient fuc- 
ceflivement le chafleur & l'animal? Ces 
derniers troient contre l'évidence; les au- 
tres contredifent une vérité de fentiments 
car ils éprouvent en eux-mêmes, non 

Je changement d’une même faculté, mais 
le combat de deux facultés oppofèes. 
Eh quoi! nous obje@ent-ils , la fa- 
culté délibérante dans l’homme n'’eft- oi, 
ele pas- fouvent partagée entre des avis 
fiférens? Cependant ç'eft gosiours la 
= V . 


_ 
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même faculté qui délibere. Cela eft-vrai, 
leur répondrai-je. Mais la chofe εἴ bien 
différente. Ici la raifon ne combat pas 
contre elle-même: feulement, par la 
faculté qu'elle a de juger, elle difcute 
plufieurs raifonnemens ; ou plutôt c’eft 
un même raïfonnement appliqué à di- 
vers objets [11], Auf quand la cupidité 
n'a point de part au jugement, l'homme 
n'éprouve aucun remords , il n’eft point 
entraîné malgré lui à un parti qu'il con- 
damne ; à moins qu'il ne s’y mêle quel- 


._que paflon fecrete qui rompe l’équi- 


Xfiad.. VIT > Ÿ. 
33" | 


libre de la raifon, & fafle pencher la 
balance. Car il n'arrive que trop fou- 
vent qu'une raifon εἰ contredite, non 
par une raïfon contraire , mais par l’am- 
bition, la cupidité, la partialité, la 


Jaloufie ou la craintes & on croit que 


ce font deux raifons oppofées qui fe 
combattent. C'éft çe qu'on voit dans 
les vers fuivans. 


Honteux de refufer, ils craignent d’accepter : 


La mort eft un grand mal; mais la glaire la 
fuit. 


Le timide l'évite; il eft bien doux de vivre . 


nana), 


[1] Le texte ajoute; comme à des matiereg 
differentes. ΄ 


- κού τις κα 
Αἰπῇ dans les tribunaux .'les paflioris qui 
contrarient la juftiée, rendent les pro- 
cès interminables ; & dans les confeils 
des roïs, ceux qui veulent gagner Îa 
fiveur du pririce, foutiennent moinsun * 
des avis qu’on difcute , qu'ils ne fuivent, 
contre lintérét pubhc 2 une paflion fe- 
trete, Auf dans les gouvernemens arif- 
tocratiques ‘és magifirats défendent-ils 
aux orateuirs. d’excitet les paflions. Quand 
k raifon #eft pas balancée par la cupi- 
ἀπέ, elle va droit -h'la juftice. La paf- 
᾿ fion vient-elle la traverfer? A linflant 
k guetre ‘éft: déclarée ‘entre la raifon 
qu délibere ; &'1d’cupidiré qui veut là 
féduire [#]. Pourquoi dans les difputes 
bhilofophiques. changeit-oïi: volontiers 
de fentiment? Pourquoi Démocrite, 
Atifote & Chryfippe ont-ils abandonn 
fans regret; où même avet plaifir; des’ 
Opinions qu'ils avoiént d'abord adop- 
fes? C'eft ‘auë dans les ‘objets de pure 
Péculatiôn Z {a raifon n'eft pas contra- 
tie par la cüpidité ; qui indifférente à 


(H}-Mot-èemot; le plaifir-8 la peire-y-cane, 
᾿ς fent un combat & une oppofition contre ce gui 
= ec: + 2 λοις, 


λιρε δ \délibihe- ᾿ξ ς 41.2.1" Vies . 
C vi 
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ces fortes de:matieres:, .ne cherché pas 
même à s'en occuger. La:raifon-donc 
embrafle avec joie la vérité, dès qu'elle 
la découvre, & abandonne le merifonge, 
parce que c’eft elle-même, & non une 
autre faculté qui rejette fa premiere opi- 
nion, pour en adopter une meillenres 
. Maïs dans les difcuffions politiques 
ou civiles, & dans les jugemens 2). les 
paflons ont : prefque .toujqurs une in- 
fluence- qui trouble la raifon , & faic 
naître mille obfficles. Elles lui oppo- 
fent le plaifr ou la douleur , la crainte 
ou le defir, Dans ce combat, c'eft le 
fentiment qui juge entre la raifon & la 
cupidité, parce Qu'il participe de l’une 
& de l’autre. En donnant ἰδ: vidoire 
à celle-ci, il ne détruit pas entiérement 
Vautre; ἢ l’attire vers la premiere, mal. 
gré fa réfiftance. Un voluptueux qui fe 
reproche fon goût pour les plaifrg:,.'at- 
taque fa cupidité par la,raïfon, Files 
exiftent donc toutes les deux ἐπ᾿ mêmes 
temps dans {cn ame;.& çamme ἢ fene 
leur combat mutuel , il réprime [11 la 
partie qui fe fouleve-contre lautre. Dans 


NT 
{:1] Le texte ajoute; comme, ave La main 
-1.3 


Es 


τ ΜΌΝΑΙ “:- ὄτ 

les matieres de pme .fpéçulation [1], 
fil'efprit eft également balancé par deux 
opinions. contraires ,.il fufpend fon ju- 
gement ; il refte dans le doute, & dans ͵ 
une forte de.repos. Se décide-t-11 pour 
une des deux ? Celle qui triomphe, dé- 
trut entiérement.lautre, qui ne lui op- 
pole plus. de réfiftance, & ne lui caufe 
aucune peine. En un mot, quand un 
raifonnement eft contredit par un autre, 
on ne fent pas deux facultés oppoñées 
qui déliberent | mais une feule qui con- 
fidere fon objet fous -des rapports difr ᾿ 
férens. Eft-ce la cupidité qui contrarié 
la raifon ? Comme elle .ne peut ni vain- 
cre ni fuccomber , fans exciter, quelque 
regret , l'ame eft divifée par ce.combat, 
& la différence des deux facultés devient 
manifeflement fenfible. ΝΞ 

Ce n'eft pas feulement par Ce com- δυΐτει δας 
bat, mais encore par fes fuites ; qu'on ation à de 
reconnoit que le. principe des paflionc ἴα raifon, 
differe de celni de la raifons On peut, 
par exemple ; concevoir de l'amitié pour 
un jeune homme d'un cara@tere ver- 


{) Mat-àrmot; dans les fpéculations δ᾽ ἶες 
recherches libres de pefions » cornme font celles 
de la partie contemplatise, +": 00; 


Ν 
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tueux ; on peut 'auñfi en aimer un qui 
foit vicieux & corrompu. Il arrive qu’on 
s'irrite imjuftement contre fes’ parens .& 
fes enfans; quelquefois oni le fait avec 
juftice contre des tyrans ou des enne- 
τ mis. Là on fent loppoñition de la cu- 
pidité à Ja ταί οὶ ici on reconnoît fa 
foumiffion ; fa dépendance ; fon empref- 
fement à la feconder. Un homme, de 
bien qui contraéte un mariabe légitime; 
fe propofe de vivre honnërement avec 
fa femme [1]. Enfuite l'habitude faifant 
naître l'affédion & l'amour , il fent que 
ja raïfon fortifie fa tendreffe. Des'jeunes 
bens confiés à de fages inftituteurs, s’at: 
tachent d’abord à eux par le befoin qu’ils 
en ont ; mais bientôt ils conçoivent pour 
eux une affe@ion véritable, & font moins 
leurs difciples que leurs amis:: El en eft 
_ de même des magiftrats, des voifins & 
: des alliés. ‘Nos'liäifons avec eux com 
εν mencent par des befoins & des devoirs. 
. Pen-à-peu la raïfon détermine l’attache- 
ment, & fait à ces premiers apporté 
- ΝΞ 1: on 


msn. 


΄ . ΄ A: τς +: ἷ cc" αὶ [ste 

[1] Mot-èimot ἢ quife marie Jeloh lès’ loix 
fe propofe d'dvvir. Men foin GR finme, "+ 
vivre avec elle jufleñtent-&'konnttemiène." 
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fuccéder infenfiblement ‘une amitié fin- 
cere. Celui qui difoit ; 


Il eft une pudeur qu'inf pire la vertu ; 
Il en eft une encor dont le vice eft la fource ; 


ne devoit-il pas avoir fouvent éprouvé 
[1] que cette paflion, en lui oppofant 
contre Îles lumieres de la raïfon, des 
délais & des retards fréquens, lui avoit . 
fait perdre les plus belles occafions d'agir ? 

Διὰ refte, les philofophes que je com- Sophifmes des 
bats, forcés par l'évidence de ces preu- “°° 
ves, donnent à la honte le nom de pu- 
deur ,-à la volupté , celui de joie, à la 
crainte, celui de circonfpeétion. Et per- 
fonne ne les blâmeroit de cet adoucif- 
fement de termes, fi rélervant les noms 
honnêtes pour les paffious. foumifes à la 
saïfon, ils donnoiïent les dénominations 
odieufes à celles qui font révoltées con- 
tr'elle. Mais lorfque convaincus par leur 
tremblement , leur pâleur & leurs lar- 
mes, au-lieu de donner à ces affections 
les noms de douleur & de crainte, ils *-- 
difent que ce font des morfures, des 


[1] Mot-à-mot; ne montre-t-il pas ἐνὶ. 
demment qu’il a fouvent éprouvé? 


- 
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ferremens de lame, & qu'ils voilent 
fous le nom fpécieux d’a@tivité , des de- 
firs violeñs & impétueux ; n’eft-ce pas 
alors, par un fubterfuge plus digne de 
miférables fophiftes, que de vrais philo- 
fophes, équivoquer artificieufement fur 
lés mots, pour éluder les chofes? Au 
contraire , nomment-ils les joies, les 
defirs, & les précantions, non des fen- 
timens exempts de pafñion , mais des affec- 
tions lépitimes ? alors ils emploient les 
termes dans leur fens véritable. Une af- 
fe&tion eft légitime, non quand la rat- 
Îon ἃ totalement détruit fa cupidité , 
mais quand elle là retient dans cet ordre 
ὃς cette modération qui font l’homme 
‘tempérant. Qu'arrive-t-il, an contraire, 
aux cœurs vicieux ? S'ils fe difene à eux- 
mêmes qu'il vaut mieux aimer fes pa- 
rens, que les vils objets d’une paffion 
criminelle, ils ne peuvent s'y détermi- 
ner. Jugent-ils qu'ils doivent s'attacher 
à une courtifanne ou ἃ un flatteur ? fur 
le champ la liaifon eff formée. 81 Ia 
paffion & le jugement étoient une même 
chofe , dès que nous aurions jugé qu’il 
nous faut aimer ou haïr quelqu'un, ces 
Jugemens feroient toujours fuivis de notre 
amour ou de notre haine. Mais il arrive 
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tout le contraires & ces décifions de 
notre efprit trouvent la"paflion , tantôt 
foumife 8 tansôt rebelle. Auffi ces phi, 
lofophes ,..cédant à: l'évidence , : difent- 
ik que tout jugement m'eft pas une paf 
fon | mais feulement ceux qui excitent 
en nous des defirs violens & défordon- 
nés, Ils recongoiflent donc que le ju= 
gement -& la pañlion font en nous deux 

cultés différentes , comme. le mouve- 
ment differe de ce qui le produit, Chry- 
fippe loi-même , -qui dans plufieurs eri- 
droits de fes ouvrages définit la patience 
& la continence , des habitudes confor- 
mes. à la raifon, montre évidemment 
en cela que forcé par Ja nature des cho- 
fes , il reconnoît, que la faculté qui obéit, 
eft différente de celle qui commande, 
puifque celle-ci trouve lautre tantôt 
docile tantôt rebelle à fes loix. 

:, Quant au paradoxe qu’ils foutiennent, tes pafions 


᾿ , "ἢ ne font pas 
que toutes les, faces font égales, ce n'eft toutes égales 


pr ici Le lieu de le difcuter [1], Je dirai 
eulement qu'en bien des chofes ils con- 
tredifent ouvertement la raïfon. Toute 


CE: .. + - Φορ 


, [1 Mot-à-mot; s’ils vont en cela ecntré la 
vérité, ce n’efl.pas en ce moment l’occafion 
deks en convaiñere. ΄ Ce 


Had, # 4 Ye 
#7$° 
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paflion, difent-ils, eft une faute; δὲ 
quiconque s'affige, craint on defire, 
cft coupable. Mais ne voyons-nous pas 
que les. mêmes paflions fonte plus ou 
moins fortes ? Qui oferoit dire que la 
peur de Dolon n’étoit pas plus forte que 
celle d'Ajax, qui fe retiroit d’un pas 
lent & tranquille du milieu des ennemis; 
& fe retournoit fouvent pour'les coms 
battre [1]? Que la douleur de Plaron 
fur la mort de Socrate ;’épaloir cellè 
d'Alexandre pour le meurtre de Clitus, 


“que ce prince voulut venger fur lui-même ἢ 
_ D'ailleurs, les chagrins inattendus, les 


accidens qui arrivent contre toute’ ef- 
pérance, ne font-ils pas bien plus ferr- 
fibles que ceux qu'on avoit prévus ὃ 
Quoi, par -exemple , de plus cruel qué 
d'apprendre qu'un fils qu'on croyoit dans 
Ja plus haute faveur, a péri dans les 


᾿ς fupplices ; comme Parménion Papprit de 


Philotas? Croira-t-on encore que Ni- 
cocréon, qui.infulté par Anaxarque, le 
fit broyer avec des pilons de fer dans 


\ 


Γῇ Mot-à-mot; ἐ regardoit derriere lui. ; 
ὦ un genou n'avançoit que peu-a-peu devant 
l'autre, to ts 
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uw mortier [1], ne.fût pas plus en co- 
lereque Magas, qui pour la même caufe; 
ft pofer par le bourreau une épée nue 
fur le cou de Philémon, & le renvoya 
fans lui faire aucun mal[2]? . 

Auf Platon appelle-t-1l la colere Les 
nerfs ‘de l’ame , parce qu'ils s'étendent 
par l'aigreur, & fe relâchent pâr la dou: 
cœur, Les Sroïciens, pour éluder ces 
fortes d’obje@tions , prétendent que cette 
véhémence des Dalfons n'eft pas l'effet 
d'un jugement. qui (οἷς fujet à l'erreur: : 
Ce font, difent-ils, des contraëtions, 
des dilatations de l'ame plus ou moins 
vives ,fuivant que la raïfon a plus on 
moins de pouvoir. On voit auffi dans 
nos jugemens une différence fenfible. 
La pauvreté πε pas un mal aux yeux 

e quelques-uns; d'autres la regardent 
Comme un grand mal, on même comme 
e plus grand des maux; &, pour s’y 
fouftraire , ils fe précipitent du haut 


[1] Sur le fupplice d’Anaxarque , voyez ce 
que nous en avons dit dans le tom. IV, p, 


21. ) - | | 
ἢ] Ce Magas étoit un petit prince de 
yrere. Nous verrons cette même hiftoire 

plus en détail dans le traité fuivant. 
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des rochers , ou fe jettent dans la mer: 


Ilen εἰ qui ne craignent la mort qu'a 
caufe des biens dont elle les prive ; 
d’autres la redoutent pour les tourmens 
affreux dont elle eft éternellement fui- 
vie dans les enfers. Ceux-ci eftiment 

- la fanté , parce qu'elle eft un bien 
gaturel; elle eft pour ceux-là le plus 
grand des biens. Sans la fanté , difent- 
ils, les richefles , les enfans, 


. La dignité des rois qui les égale aux dieux, 


enfin la vertu elle-même, n'ont ni 
utilité, ni agrément. Il réfuite évi- 
demment de tous ces exemples , que 
nous nous trompons plus ou moins dans 
nos jugemens. ù 


Conrad. Ce n'eft pas ici le lieu de réfuter Ὁ 


dons desstoï ces opinions ; mais on peut dire que 
les Stoïciens. eux-mêmes conviennent 

que le jugement différe de la partie 
irraïfonnable de l'ame, puifque , de leur 

aveu , les paffions, dont elle eft le Πέρα, 

‘peuvent croître en force & en véhé- 

mence. {ls difputent, il eft vrai, fur 

. les termes, mais ils font d'accord fur le 

fond des chofes avec ceux qui foutiennent 

que la faculté de notre âme où réfident les 


paflions, eft différente de celle qui juge 


MORALE. 6g 
ἃ qui raifonne. Chryfippe , après avoir 
dt dans fan livre de l'Anomalie (1)4 
qe la colere eft une paflion aveugle 
qui fouvent ferme les yeux à l'évidence, 
ἃ obfcurcit toutes nos idées, n’ajoute- 
Ml pas bientôt après? « Les pañlions 
» qui furviennent , détruifent ce que le 
» jugement avoit arrêté, nous préfen- 
» tent les ‘6bjets fous un point de vue 
» différent , & nous forcent de prendre 
» un parti contraire ». 11 s’autorife 
enfuite de ce paffage de Ménandre: 


Hélas : où ma raifon s’étoit-elle égarée , 
Quand docïle à La voix d’une erreur infenfée, 
Je changeaï le projet que j’avois arrêté: 
» La nature d’un animal raïfonnable, 


» dit encore Chryfppe , eft de faire 
» en fout ufage de fa raïfon , & de 


[r] Ty a dans letexte, lanomologie, mais 
c'eft une faute. Diogène-Laerce qui donne 
ἴλ lifte des ouvrages de Chryfippe, liv. VII, 
{. 192, ne parle que de fes livres fur l’Ano- 
malie, dans lefquels , fuivant Varron, liv. 
VIH de Ling. Lat. ce philofophe fe propo- 
foit-de montrer que les chofes femblables 
avoient été exprimées par des termes diffé- 
rens, & les chofes différentes par des mots 
fembiables, | 
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Ὁ fuivre fes loix. Maïs fouvent entrat- 
» nés par la violence de la Pafhon ᾽ 
» nous fecouons le joug de fon auto- 
» rité ». N'eft-ce pas là reconnoître 
” les effets de ce combat que la paffion 
livre à la. raifon ? Sans cela ne feroit- 
il pas ridicule, comme dit Platon, de 
prétendre qu'un homme fût tantôt 
meilleur , & tantôt pire, tantôt plus 
fort , tantôt plus foible que lui-même ὃ 
Cela feroit-il pofhble (1), fi chacun de 
nous n'étoit en quelque forte double, 
& n'avoit deux facultés’, dont l'une eit 
meilleure que l’autre ? Quand la partie 
inférieure eft foumife à la partie fupé- 
rieure , l’homme fait fe maitrifer, ὅς 
eft meilleur que lui-même. La cupidité 
fe rend-elle la maitrefle, & force-t-elle 
Ja raifon à fui obéir, l’homme devenu 
intempérant , fe rabaïfle au-deflous de 


” lui-même, & renverfe l’ordre de la 


nature, qui veut que la raifon, cette 
émanation de la Divinité, commande à 
la partie animale, laquelle tirant fon 


[1] Legrec répete ; feroit-il poffible qu’un 
homme füt tantôt meilleur , & tantôt pire ; 
εαπεόε plus fort , & tantôt plus foible que lui 

me 3 
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bnigine des fens, &, pour ainfi dire, 
ioncée dans le corps, participe à fes 
affdions , & s’en pénétte entiérement. 

Et peut - on en, douter , quand on Eu des 
fit attention à ces défirs qui fuivent pafions dans 
ls progrès du corps, & font plus ou ἀρ ἰὰ vie. ; 
moins violens , felon les divers chan- 
gemens qu'il roue? Les jeunes gens, 
par une fuite -de la chaleur & de l'abon- 
dance du fang, font vifs, impétueux 
ardens même , & fouvent furieux dans 
leurs défirs. Au ‘contraire dans les 
vieillards, le, principe de la cupidité, 
qui a fon fiége dans le foie ,eft affoibli 
& prefque éteint ; mais la raïfon eft 
dans fa force, parce que les paffons 
Le font amorties avec le corps. Voilà 
Gns doute ce qui forme les mœurs ἃς 
le caraftere des animaux. Ce n’eft pas 
de la vérité ou, de la fauffleté de leurs 
opinions que viennent dans les uns cette 
βεπέ, cette, audace à. affronter les ob- 
jets les plus terribles ; & dans les an- 
tres, ces craintes , ces frayeurs extraor= 
dinaïres. Ces différences ont.leur fource 
dans les différens degrés de la chaleur 
de‘leur fang, de l'abondance & de la 
force de leurs ‘efprits vitaux. Leurs paf- 
lions naïflent de leut corps , comme de. 


LA] 
LE 
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né ‘1 gere) 

leur fource , & forment les qualités parti- 
culierés qui les diftinguent. Dans l’hom- 
. . æ :: ἣ ᾿ . ὦ - 
me , aucontraïré , ἴδ fapport naturel des 


 feñs avec les päffions’, eft atrefté ‘par 
Ja pâleur , la rougeur ; les treflaillemens , 


les battemens de cœur qu'il éprouve 
dans l’attente des-maux, & par fes épa- 


_nouiflemens de :joïe dans ‘ l’efpérance: 


des phaifirs.” Mais la:'räifon' agit -'elle 
feulé fans le concours des peñlions? veut- 
ele, par exemple’ ’S’otcuper .de ‘quel- 
qüe vérité ‘abftraite (1)? alors la partie 
irraïfonnable n’eft pas appellée ἃ par- 
tager fon opération. Le. corps fe tient 
dans‘un calme abfoln ; & ne. participe 
en rien. au travail de lame. Que faut - il 
de plus: pour fe convaincre que la cu 
ptdité & la raïfon font deux ficuités 
différentes dans leurs propriétés (2)? ὁ 


εἰ δὲ paffions En un mot, it eft de la derniere 
ten dirigées μ᾽ “, Φ«.ἀκἨκ͵- - 
cnunesévidence, & les Stoïciens eux-mêmes 


rèifon. 


Je reconnoiffent, que de toutes les chiofes 
qui exiftent, les unes font régies par la 
nature , les autres par l'habitude ; celles. 
ci par la cupidité , celles-là par la raifon 


[x] Le texte dit; mathématique. | 
[2] Voyez ce qui a été dit à la note de la. 
Pa 55e : | & 
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& par l'intelligence. . L'homme réunit 
toutes ces différences ; il eft nourri par 
la nature , & réglé. par l'habitude. Il 
üfe d'intelligence & de raifon ; il fuit 
les mouvemens de la cupidité. Le prin- 
cipe des paflions, loin de lui venir du 
dehors , eft fi naturel à {on être 9 ‘qu'il 
en fait une partie néceflaire ; δὲ qu’au 
leu de chercher à le détruire, il faut 
le régler , & le tourner vers des objets 
légitimes. La raïfon ne va donc pas, 
comme autrefois Eycurgue, roi de 
Thrace (1), abattre indifféremment ce 
que les paffons ont d’utile avèc ce qu’elles 
ont de dangereux ; maïs telle que ce 
Dieu fage & intelligent qui préfide à nos 
jardins (2), elle retranche ce qu'ilya 
de fauvage & de fuperflu, adoucit l’a- 
prêté de la féve, & rend les fruits plus 
agréables & plus fains. Un homme qui 
craïüt ‘de s’enivrer , ne jette pas fon 


vinzil le tempére. Ainfi, pour pré- 


vehir le trouble des paflions , il ne 


[1] Voyez ce'qui ἃ été dit de ce Lycur- 
gue dans le Traité fur la maniere de lire 


les Poëtes, tom. x, p. 80. 
[2] Mot-à-mot; comme le Dieu qui fait 
profpérer les plantes, & adoucit les fruits. 
Tome VI. D 


΄- 
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‘faut pas les détruire , mais les modérer. 
Quand on dreffe des animaux (1),on 
réprime en eux, non l'ardeur & la vi- 
vacité des mouvemens , maïs leur fougue 
& leur indocilité. Pourquoi voudroit- 
on que a ratfon énervât les paffions, 
ὅς leur otât toute leur énergie, αὐ lieu 
de les dompter, de les apprivoiler & 
de les faire fervir à feconder fes opé- 
tattons ὃ Pindare ἃ dit: 


E’intrépide courfier ne fertque pourla guerre. 

Le bœuf d’un pas tardif va fillonner la terre. 

Le dauphin foulevant la furface des eaux, 

Saute légétemeñt à l’entour des vaiffeaux [2]. 

Le limjer fait conduire avec beaucoup d’a- 
dreffe 

Le fanglier féroce au piége qu’on lui dreffe, 


Mais le fervice que font ces animaux 
n'eft pas comparable à celuf que la raifon 
tire des paffions , quand elles fecondent 
fes efforts vers le bien. La colere mo- 


[1] Le texte dit; les bhevaux € les bœufs. 
[2] Ces deux vèrs ne font pas dans le 
texte ; mais je les ai fuppléés daprèsle Traité 
fur {ætranquillité de l’âme , où Plutarque les 


cite. 
| 
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dérée eft laiguillon du courage , la 
haine du mal rend la juftice plus ac- 
tive, lindignation fert à réprimer ἄνες 
plus de force l'infolence ftupide de 
ces nouveaux parvenus qu'aveugle une 
profpérité qu'ils né méritoient pas. Peut- 
on féparer (τὖ l'indulgence de l'amitié , 
k compaffion de l'humanité, la fociété 
des plaifirs & des peines, de la véritable 
bienveillance ? | 
Quelle erreur de croire qu'il faille L'abus des 
bannir tout amour, parce qu'il yen ati 
de déraifonnables, où profosire tout faireproñure 
défir , à caufe de l’avarice ! C’eft vou- 
loir défendre de courir , de tirer de 
l'arc, ou de chanter, parce qu'il y a dés 
gens qui tombent, d’autres qui man- ᾿ 
quent le but , d'autres enfin qui chan- 
tent mil, L’harmonie du chant ne con- 
{ pas dans là fuppreflion des tons 
gaves ὅς aigus, ni la fanté, dans la 
privation totale du froid & du chaud; 
mais dans le mélange & ἰὰ proportion 
de ces qualités. conttaires. Ainfi dans 
lame , Ἴμ ταϊίσῃ obtient la vi@oite 


[ Le texte ajoute ; quand mbmé on Île 
vowdroit, | ΕΣ 
Di 


Iliad. XIII, 
vo284. 
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uand elle réduit les paflions aux loix 
de la décence & de la modération. 
C'eft l'excès de la douleur , de [3 crainte 
ou de Ja joie, & non ces affe&ions 
fimples, qui vicient l'ame, comme le 
corps eft altéré par la furabondance 
des humeurs. Hoïmere ἃ eu raifon de 


dire, 


‘Du brave rien ne peut altérer le vifage, 


Et la crainte jamais n’affoiblit fon courage." 


Il ne défend pas la crainte, mais lex- 
cès descette pañlion. Il ne veut pas 
que la valeur dégénere en une fureur 
aveuple , ni la confiance en une folle 
témérité, | | 

1! faut donc s’interdire dans les plai- 


firs une cupidité immodérée, & dans 


les vengeances une haïne exceffive, 
C'eft para qu'on eft, non infenfible 


& cruel, mais tempérant & jufte. Les 
paffions une fois bannies (r), la raifon 


auroit perdu prefque tout fon reflort 


& toute fon adivité. Il en feroit d’elle 


comme d'un pilote au mäieu des mers, 


8 Πγ a dans le grec ; fi Le chofe &oi 
poffible. ᾿ Sn ΕΕΣ 
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quand tous les vents font tombés. C'eft 
fans doute d’après cette obfervation que 
les légiflateurs ont -foin d’exciter entre 
les citoyens l’émulation & le défir de 
h gloire ; & qu’ils enflamment leur ar- 
deur martiale contre les ennemis, par 
k fon des trompettes & des inftrumens “ 
de mufique. Les Poëtes infpirés par les 
Mufes ὃς poflédés de leur efprit, laïf- 
fent, dit Platon, bien loin derriere 
eux (1) ceux qui n'ont d'autre mérite. 
que le travail & la corre@ion. De 
même dans les combats, un enthou- 
fiafme martial eft invincible, & ne 
Connoît aucun obftacle. C’eft des dieux, 
felon Homere , que les hommes reçoi- 
vent cette valeur extraordinaire. 


D’une invincible ardeur, le Dieu remplit ἊΝ XV, Υ͂. 
4 ΠῚ 


fon ame. τ 


Et ailleurs : 


Ceft d'un Dieu que lui vient cette fureur “TE Vs τ: 


guerriere. 


Les Dieux donnent les paffions aux hom- 


. [ἢ Mot-à-mot; font trouver ridicules les 
ertiffes qui fe font formés avec beaucoup de 


our, 


D üj 
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mes, pour fervir d’aiguillon & de reffort 
à la raifon. 
Lesstoïctens NE voyons-nous pas les Stoïciens eux- 
les excirenten mêmes animer les jeunes-gens par des 
ΑΝ cé louanges, & les contenir par des re- 
dame proches? Ils ne peuvent faire l’un fans 
Le réjouir, & l’autre fans les affliger. 
La cenfure & le blâme amenent erdi- 
nairement le repentir & la honte; & 
ces deux fentimens dont l’un tient à 
la douleur, & l’autre à la craïnte, font 
ceux qu'on cherche à réveiller par les 
réprimandes. Diogène entendoit un jour 
faire l'éloge de Platon ». Que trouvez- 
» vous donc, dit-il, de fi eftimable 
» dans un homme qui fait profeflion de 
» philofophie depuis f long-temps , & 
» qui n’a encore affligé perfonne » ? Les 
fciences , difoit Xenocrate, préparent 
moins les voies à la philofophie , que les 
paffions qui font naturelles aux jeunes- 
. gens ; telles que la cupidité, la pudeur, 
Ÿ repentir , l'émulation , le plaifir & la 
douleur. Ces pafons habilement ma- 
niées par la raifon & par les loix, con- 
duifent heureufement la jeunefle dans 
les fentiers de la vertu. Un Infituteur 
Lacédémonien difoit avec beaucoup de 


fens, qu'il feroit que fon éleve fe plèt 
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aux chofes honnêtes, & vit avec peine 


tout ce qui feroit malhonnéte. C’eft en. 


effet la fin la gs noble & la plus belle 
quon puifle fe propofer dans l'éduca- 
ton (τ 


[1] Mot-à-mot; dans Péducation conve- 
rable à un enfant libre. 


Dir 
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SOMMAIRE, 


D E toutes les paffions qui tyranni- 
fent le cœur humain, Ὁ le tiennent dans 
un dur efclavage, il n’en eff pas de plus 
mpérieufé @& de plus terrible dans [es 
fuites que la colere. Horace la définif- 
foit une fureur-paflagere. Sachez, di- 

foit-il, maitrifer une palfion qui, fi 
. elle n’eff votre efclave, devient votre 
tyrans Employez pour la réduire & le 
frein & la chaîne [1]. Elle a tous ls 


[1] [τὰ furor brevis eft ; animum rege, 
qui, nifi paret, 
Imperat; hunc frænis, hunc τὰ compefce 
caten4. Hor. liv. 1, epiff. 1) v. 62. 
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caraéleres de la fureur; elle en a fou- 
vent les effets, Ὁ n'en diffère que par la 
durée. Quelquefois prompte à s’enflam- 
mer , fes feux éclatent fubitement , Ὁ fe 
diffipent prefque aufli-tôt. C'eff La foudre 
qui fend rapidement la nue, & va s'é- 
tandre fur la pointe du rocher, où [ur 
la cime de l'arbre qu'elle a frappe. Quel 
quefois plus lente dans [a marche , elle 
fe nourrit en filence de tout ce qui peut 
accroître fa fureur, @ couve en fécret 
fes noirs projets , afin de porter des coups 
Plus fürs & plus terribles. Τοῖς ces feux 
cachés dans les entrailles de la terre, 
aprés y avoir fermenté.fourdement, s'en 
élancent avec d'autant plus d'impétuo- 
fité, qu'ils ont été plus long-temps re- Ὁ 
tenus, € dans leurs éruptions violen- 
tes , portent au loin le ravage, la def- 
truchon Φ la mort. ἢ ἮΝ . 

Cette paffion fi fougueufe dans fen. 
“principe, fi redoutable dans fes effets, 
‘ff cependant l'apanage de: la foibleffe. 
On a remarqué qu’en général les femmes 
‘y font plus fujettes que les hommes , 6 Les 
enfans, plus que les hommes faits. Les 
‘amss élevées , les caraëeres généreux en 
éprouvent moins les attentes. Ils favent 
le maitrifer 6 la fournettre à la raifon. 

. | D v 


Cd 


δ}᾽᾽. SOMMAIRE. 
que. Il eff difficile que deux Philofophes ; 
qui l'un 6 l'autre ont étudié le cœur 
humain; & approfondi le nature de [es 
affeélions , ne Je rencontrent pas en trat- 
-tant le méme füjet 5. für - tout lorfqu'il 
s'agit d'une pafjion dont les caracteres 
. @ Les effers fant auffi fenfibles que ceux 
-de la colere. Quor qu'il en [ΟἿΣ de cette 
æmitation , εἶ eff certain que Plutarque, 
s'il a travaillé d'après Séneque , -n'efl 
pas reflé au-deffous de for modele, & 
qu'il l'a méme fürpaffe. 
Son Traute [ur la colere, eff en forme 
de dialogue. Plutarque n'y paroit point 
du tout. C'eff Fundanus & Sylla que 
y parlent d'un bbut'à Fautre. Sylla com- 
mence par, féliciter Fundanus de la vic- 
toire qu'el avoit remportée füur lui-même, 
& du füuccès des efforts qu'il avoit faits 
pour modérer fa difpofinion.à la’ colere. 
Fundanus peint les défor&res que cette 
pañfion excite dans l'amè, € infifle fur 
La néceffité d'en prévenir les faillies par 
de fages réflexions. La phulofophie nous 
.offre des moyens fürs pour la réprimer, 
pourvu qu'on y travaille de bonne-for. 
- Mais, pour en triomphes plus facilement, 
εἶ faut l'arréter dans:fon principe, & 
. eppofèr ἃ {ὃς emportertens le. frein de le 


SOMMAIRE. ὃς 
raifon.. Sans cela , la pa [fion encouragée 
par un premier fuccés , acquiert de jour 
en jour de. nouvelles forces, & devient 
plus indomptable. -" | 

Il montre enfüite combien cette paf- 
ion , fé terrible dans [es effets, εβ en [δὲ 
ridicule & méprifable ; combien ceux qui 
s'y livrent, fe rendent hideux € difor- 
mes , en fe permettant les paroks les. 
plus indécentes, & fouvent les ‘adlians 
les plus indignes. À la'foibleffe qui ca 
ra@erife cette pafjion , il eppoft la gran- 
deur d'ame, & la générofité de ceux gui 
en ont triomphé, G'erPparticulier l'exem- 
Ple de οἰωβεων: princes qui, dans un 
rang. &.avec' ur pouvoir. ab tout potr 
voit leur paroître permis ont fait éclar 
tr une douceur δ᾽ une modération peu 
communes. 11 veut fir-tout. que οὐ foi 
<rvers fes inférieurs, @: plus énçore én- 
Vers fes efclaves ; “σιΐοη. s'acçputugre à 
modérer fa colere ;.parce que les fuites 
en font bien plus terriblés-pour des home 
nes que leur dépendance. & Leur foi- 
bLffe., livrent fans défenfé au pouvoir 
de leurs maîtres. Ils doivent les purit | 
de fang-froid & fans emportement ; le 
toujours :plus:aroportiounée, à le nature 


/ 
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Φ à ln gravité de la fante. Pour cela, 
ἐξ πὲ faut pas punir fur le champ ; mais 
donner le temps à la colere de fe calmer, 
afin que la raifon feule, & non la paf- 
on, inflige le châtiment. 

Il examine enfuite:les caufes que ex- 
sitent ordinairement la colere.. C’efl un 
amour-propre qui fe croit méprifé ou 
| négligé ; une impatience qui s'arrite des 
plus légères contradidions ;. l'habitude 
“du luxe Θ᾽ de la molleffe qui nous rend 
difficiles furtout, © par conféquent 
prampts dXnous ‘emporter, Une vie fobre 
6 frugale prévientre donétbien des fiyets 
de colere ; la modefñe 6 . la fimplcite 
des ameüblemens ferontgu'on ‘aura pen 
d'ocafions de :s'emporter contre des en- 
fans οἱ ες. eftlaves. Par-là. on..can- 
‘traëlera infenfiblement l'habitude de la 
"nodération; on fermer fouñent.les.-yeux 
fur te qui-pourroit provoquer la colere, 
€ on ἰὼ ôtera méme:les -prétextes lége- 
Times de fe fatisfaire. 11 faut encore -fe 
préparer d'avance aux événemens f4- 
. cheux qui peuvent nous .arriser, .& qui 
nous xrritent bien davantage. lorfque 
nous ne les ädons pas prévus; évrter 
dans l'intérieur de fa :nraifon cette ‘cu- 


riofiré ingticfte-qui. veut sut avoirs fout 
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découvrir fur le compte de [es enfans, 
de fes amis G de hs efclaves : fi l'on 
«ff porté à la colere, & qu'on ne puiffe 
pas la réprimer entiérement, s'impofer 
de temps en temps la lot de paffer un 
certain nombre de jours fans s’y livrer. 
Ce font autant de moyens qui peuvent 
infenfiblement nous conduire à dompter 
cette paffion endocile, & à la tenir fous 
la dépendance & le joug de la raifon. 
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DE RÉPRIMER 
LA COLERE. 


SYLLA ET FUNDANUS [1]. 


sam Sup. 
prendre à si YLLA. J'approuve beaucoup, Fun- 


œennoirre.  danus, la condfte des Peintres (ΩΣ 
mettent leurs ouvrages à l'écart , avant 
que de les achever, pour les revoir de 
temps en temps. En les perdant ainfi 
de vue quelques jours , il leur arrive 


[1] Sextius Sylla étoit un Carthaginois 
ami de Plutarque, qui prend ici fonnom, & 
qui dans la Vie de Romulus fait l'éloge de 
{on favoir & de fon efprit. Minutius Funda- 
nus, l’ami de Tacite, & de Pline le jeune 

. qui lui ἃ adreffé plufieurs de fes lettres, fut 
proconful en Afie fous Adrien. Voyez M. 
de Tillemont, hiftoire des EÉmpereurs, tom. 


HT, p. 181 & 318. 
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fouvent de les corriger. La réflexion 
leur fait connoître de petits défauts qui 
leur échapperoient, {1 leurs ouvrages 
étoient continuellement fous leurs yeux. 
Nous ne pouvons pas à leur exemple nous 
féparer de nous-mêmes, pour nous ju- 
ger dans des temps différens ; ce qui 
fait que nous jugeons moins bien de 
nous-mêmes que des autres. Mais rien 
n'eft plus avantageux que d'aller voir 
quelquefois nos amis, & de leur de- 
‘mander ce qu’ils penfent de nous. L’ob- 
jet de ces vifites ne doit pas étre de 
favoir fi nous avons vieilk, & fi notre 
fanté π᾿ εξ point altérée, mais fi nos 
mœurs font devenues meilleures, & fi 
hôus âvohs moins de vices. | 
I] y ἃ cinq mois que je vis ἃ Rome  Fandanus 
avec .vous, après une abfence de deux "οἰ" °#ri8f 
4 Apr x {a difpoftion 
ans (1). Je ne fuis pas furpris qu’a- à la cukere. 
vec les heüreufes difpofitions que vous 


ee 


(1]'Le texte peut fignifier aufli; depuis 
deux ans que je his à Rome. Mais comme 
Sylla va dire qu’il avoit appris par Eros le 
changement qui s’étoit fait en Fundanus, il 
me paroît plus naturel de le fuppofermgabfent 
de Rome-pendant, ces deux ans, ὅς de ny 


dater fon retour que de cinq mois. :: 
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avez reçues de la nature , vous ayez 
fait tant de progrès dans la vertu. 
Ce qui m'étonne, c'eft que votre ca- 
radere , fi bouillant autrefois & fi 
prompt à s£nflammer , foit aujour- 
d’hui calme & docile à la voix de la 
raïifon. Aufli me puis-je m'empêcher 
de dire : | 
Grands Dieux, quel changement! qu’il éf 
| devenu doux! te τ 
Cette douceur n'eft pas l'ouvrage de la mol- 
. Jefle & de l’indolence. Semblable à une 
terre que la culture a rendue féconde, vous 
avez fait fuccéder la modération à la 
vivacité & à l'impétuofité de votre ame. 
Le hazard on l’âge avancé n'ont pas 
opéré ce changement, il eft l'effet d’une 
raHon éclairée par l'expérience. 
Quand notre ami Eros (1) m'en fit 
part, je crus, à vous dire vrai, que fon 
amitié pour vous lui faifoit rendre ce té- 
molipnage pour mannonçcer. non (6 que 
vous étiez, mais çe que Îles perfonnes 
de votre condition doivent être. Mes 
foupçons n'étoient pas’ fondés : il n'a 
. [ ‘Cet Eros ne-meft paint connu d’ail- 


leurs. . εἰ 
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jamais trahi fa façon de penfer pour 
obliger qui que ce foit ; & je Jui rends 
l juftice qui lui eft due. Maintenant, 
puifque notre promenade vous en donne 
e temps 9 dites-moi quels moyens vous 
avez employés pour devenir fi doux & 
f obéiflant au frein de 14 raifon, vous 
qui étiez auparavant fi emporté. 

FUNDANUS. Craignez , mon cher 
Sylla , que votre attachement pour moi 
ne voys égare. Eros f’eft pas. toujours 
maître de lui-même ; il n'a pas la re- 
tenne qu'Homere recommande (1) ; la 
haine des méchans le courrouce. Il n'eft 
pas furprenant qu’il m'ait trouvé fi doux. 
Nous fommes lui & moi comme les 
tons de la mufique, dont les ons font 
hauts en comparaifon d'autres plus bas. 

SYLLA. Ce n’eft pas cela, Fundanus, 


[1] Mot-à-mot; À ne retient pas fa co- 
lere dans la tranquillité dont parle Homere. 
C’eft dans le vingtieme livre de l’Odyffée, 
v. 23, qu’Homere peint Ulyfle délibérane 
s’il fera périr les Suivantes de Pénélope , ou 
‘il différera, pour les envelopper dans un 
maffacre commun avec les amans de fa 
femme. 1] fe décide pour ce dernier parti, & 
conferve , dit 16 poëte, fon cœur tranquille, 
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Faites pour moi, je vous prie , ce que 
je vous demande. τ᾿. 

Ἡ faut.  FUNDANUS. Vous le favez , Sylla; la 
vailler fans . : | 
richcite Plus belle des maximes de Mufonius(1), 
sertie. (46 vous & moi ayons tetenues, eft 

celle-ci : » Ceux qui veulent fe préférver 

» des vices, doivent toujours travailler 

» à s'en corriger ». Je ne crois pas 

‘ que la raifon doive être employée mo- 
mentanément à la guérifon des mala- 

dies de lame , comme l'ellebore l’eft 

à celles du corps; mais fes confeils 

doivént être toijours préfens à notre 

efprit , pour en obferver exa@ement 

les préceptes. Semblable , non aux dra- 

es médicinales, maïs aux a'imens fa- 

bres , elle entretient la fanté de’ l'ame 

dans ceux qui s'en nourriffent habituel- 

Jement , & fortifie leur conftitution 

| . [η Mufonius ἐτοῖε un Philofophe Etrufque 
| qui fut exilé par Néron, & rappellé fous 
Vefpafien. Aulu-Gelle qui pxrle fouvent de 

| lui, cite une de fes maximes qui mérite 
| d’être rapportée. « Lorfque vous avez fait 
une ation honnête, mais difficile , la diffi- 

culté eft pañféa, & le bien demeure. Si vous 

| faites avec plaifir une a@ion malhonnête, 


; 16 plaifir eft bientôt pañté, & le mal refte ». 
| ΄ , Aulu-Gell. ἣν. XVI J Ce. I. * ‘ Ν 


\ 

LA COLERS%, 93 
morale. Les confeils & les réprimandes 
qu'on oppole aux paññons, lorfqu’eles 
{ont dans leur plus grande force, n'o- 
pérent que foiblement (1). Ils reflem- 
blent aux odeurs fortes qu’on fait ref- 
per aux pilepriques » & qui calment 
eur accès fans guérir la maladie. 

À la vérité, les autres pañlions 9 Caraderes ds 
même dans leur effervefcence , cédent ἢ %°° 
juqu'a un certain point aux confeïls 
de la raifon , qui vient (2) au fecours 
de lame. La colere non-feulement 


Ecarte la raifon, & produit mille maux , 


comme le dit Mélanthius, mais elle là 
chaffe & la bannit. Telle qu'un homme 
qui fe brûle dans fa propre maïfon , elle 
remplit lame de confufñion & de trou 
ble, & les vapeurs funeftes dont elle 
obfcurcit la raifon , l’empéchent de rien 
voir &-de xien entendre de ce qui 
pourroit la modérer (3). Aufi feroit-il 


[1] Mot-à-mot ; opérent lentement Ὁ avec 
peme. ΄ ος ες ἢ 
[21 Le texte ajoute: du ἄεἶοτγε. ᾿ Ν 
[3] Mot-à-mot; élle remplit le dedans de 
trouble, de fumée & de bruit, enforte qu'elle 


#1 faut en. 
prévenir és 
illies, 
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plus facile de faire entrer un pilote darts 


un vaifleau battu de la tempête, & livré 
à la merci des flots, que d'amener un 
homme violemment apité par la colere, 
à recevoir les confeils d'autrui, fi fes 
propres réflexions ne l'y ont pas déja 
prépare. | 

Quand on craint d’être affiépé, fans 
efpoir d'aucun fecours étranger , on 
raflemble. avec foin toutes les provi- 


fions néceffaires. Il faut dé méine fe 


pourvoir d'avance contre la colère, dés 
reflources que. donne la philofophie. 
Cé n’eft pas au mément d'en faire 
ufage qu'il eft facile d'y avoir recours. 
L'ame étourdie par le tumulte qu'excite 


la pañfion , ne peut rien entendre de ce 


qui [6 pafle au-dehors , à moins que fa 


Propre taifon , comme un modérateur 


falutaire (1), n’écoute & ne teçoive Îes 


‘avis qu'on fui donne: Lors même qu'elle 


ne vois & n’enfend rien de ce qui pourroit 
lui étre utile. 


Cr] 11 y a dans le grec Κιλινστὴν qui fipnifie 
un homme qui exhorte, ou bien un officier 


‘de vaifleai qui commande aux rameurs, & 


leur fiit pffét les ordres d'un officier fu- 
«Péfieur, ΝΣ | 


ΣΑΓΟἝΟΟΒῈΕῈ ΔΕ. οἵ 
peut les entendre , elle méprife des re- 
défentations faites avec dotceur, & 
sirrite d’une générèule liberté. La co> 
lre naturellement fiere, apiniâtre, ὅς, 
tlle qu'un tyran redoutable (1), inac- 
cfhble aux remontrances d'autrui, à 
befoin d’un contre- poids continuel qui la 
retienne. Un emportement habituel, 
& des offenfes fréquentes produifent uh 
vice que nous appellons colere ; &:ce 
vice engendre limpatience, l'ai grue , 
&une humeur chagrine ; & quand une 
fois l'efprit. eft ulcéré , les plus petites 
chofes le bleflent & .l’irritent 3 fer 
blable à un fer mou & flexible qui céde 
à la plus légere preffion. Mais quand 
la réflexion arrête fur le champ le 
mouvement de la’ coleré , & en ré- 
prime les faillies , elle remédië âu rnal 
βρέξας, Le prévient. pour l'avenir, δὲ 


-fortife l’ame contre les atteintes de : 


la paffion, Pour. môt , après ‘avoir rés 
ffté deux ou trois fois à la colere , : 
J'ai été comme. les Thébains , qui vain- 
queurs une fois des Spartiates qu'ils 
avoient cru ju{qu'alors invintibles , n’eu- 


τη Mot-à-mot; comme ἈΠῸ syrannie forti 
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rent plus le deffdus dans aucun ‘com 
bat. J'ai fenti que la raifon pouvait vañk- 
cre .la colere., J'ai vu, comme le dit 
Ariftote, cette paffion s’'étemdre par 
l'eau froide : la crainte & une Joie 
#ubite ont produit le. même:effet, fe- 
lon le témoignage d'Homere (1). - 

Je crois donc: que cette maladie & 
J'ame n’eft pas incurable , & qu'on peut 
en guérir quand. on le veut fincére- 
ment. Ses commencemens font fouvent 
faibles. C’eft :un ‘bon .mot , une plaïfan- 
terie, un fighe de tête, ant Hbirire ᾽ 
δε: bien d’autres. chofes-de cette elpece 
qui Ja provoquerit. . Ainf: quand Hé- 
lene dit à Εἰεᾶτε : 


Quoi ! depuis fi long-temps vous êtes vierge 


᾿ς encore ? oi 


Celle-ci irritée de ce probès, fui répond : : 
Et vous, fage trop tard, trop εδε dfchämorée. 


Calliftene : irrita auffi Alexandre , lorf 
qu'il dit à ce Prince qui bréfenitoit à à la 
ronde ue. grandé coupe » CE 3} ne veux 


# 


ἢ] Mot-i- -mot: elle fe fond δ fe difout 
par une joie fubite. * 


43 pas, 
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» pas , pour avoir trop bu, recourir à 
» Efculape ». | 

Il'eft facile d’éreinidre le feu du poil 

de lapin , des mêches & de la paille 

enflammés. Mais s'il prend à des ma- 

tiers combuftibles, folides & épaifles, 


il dévore en un inftant , comme le dit 
Elchyle , *: 


Des arts les ouvrages fublimes. ᾿ 


De même, celui qui obferve les pre 
miers mouvemens de la colere, & qui 
réfléchit que c’eft une parole indifté- 
rente, une froide plaifanterie qui en 
allume les premiers feux (1), n'a pas 
béfoin de grands efforts pour la cal- 
mer. Il (δι fofvent de lui oppoñfer 
le filence & le mépris. Le feu s'éteint 
fante d’alimens , & la colere fe diffipe (2) 
quand on ne l'entretient pas, & qu'on 
ne l’excite point: Je n’approuve point 

Hieronyme (3), quoique d’ailleurs fes 


[1] Μοι-λ- ποῖ; la fait fumer δ᾽ l’em- | 
brafe, 

[1 Mot-à-mot; on prévient & on évite la 
colere, | 


[31 Hiéronynte de Rhodes, philofophe 
Péripatéticien , enfeignoit que le fouverain 


Tome VI. 
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ouvrages contiennent d'excellentes ma- 
ximes , d’avoir dit que la colere naït 
fi fubitement dans l'ame, qu'on ne la 
fent que lorfqu'elle y eft formée. Au 
contraire , il n’eft point de paflion (1), 
dont la naiffance & des progrès foient 
auf fenfibles. Homere nous en donneune 
leçon frappante, lorfqu'il peint- Achille 
faifi de la plus vive douleur à la premiere 
nouvelle de la mort de Patrocle. 


À. ces mots la douleur s’empare de fan ame. 


Maïs il ne. s'irrire que lentement contre 
Agamemnon, & lorfqu'il a été pouffé 
: à bout par les propos de ce Prince (2) ; 


Pau. 


‘bien canfiftoit dans Pexemption de la dou- 
leur. Il vivoit fous Ptolémée Philadelphe, 
& fous Eumene. 

[1] Le texte ajaute; quand .elle s’amaffe 
G Je remue. n 

[21 Je foupçonne quelque altération dans 
le texte. Le vers d’Homere que Plutarque 
cite, eft tiré du XX&. liv. de lIliade, v. 
22, où Antiloque yient apprendre à Achille 
la mort de Patrocle. .1] s’agit enfuite de fa 
.querelle avec Agamemnon , qui fe trouve 
dans le premier livre de l’Iliade. Amyot a 
entendu tout le pañfige de cette querelle. 


Mais il me femble que la citation du vers 


- 
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que filon eut arrété les premieres pa- 
tes offenfantes, la querelle n’auroit 
pas eu de fuites ἢ fâcheufes. Aufl toutes 
ls fois que Socrate fe fentoit ému de 
cokere contre un de fes amis, il avoit 
bin de Pdoucir fa voix, de prendre 
ἴῃ vifage riant, & un regard ferein. 
Tel qu’un pilote qui, ᾿ 


Menacé par les vents, gagne une rade fûre, 


il prenoit une direétion contraire, & 
en réGffant à une pañlion naiflante, il 
fe mettoit en état de n’y pas fuccomber. 

Le premier moyen de réprimer la Premier μι 
tyrannié de la colere, c'eft qu'au lieu primer la το. 
de li céder , Irfqu'elle nous commande re; rer 
des repards tecribles, des parokes me- meme 
niçantes , des mouvemens de dépit & 


de fureur contre nous-mêmes , ποὺς “ 


ne permet pas de douter que la premiere 
partie ne doive fe rapporter à la mort de 
Patracle; ὅς ÿai traduire en conféquence. | 
Seulement au-lieu de lire Α΄ γαμέμνανα Comme 
dans fe texte 9 j'ai lu Αἰ γαμεέβενονι d’après les 
Variantes imprimées, parce que-cette leçon 
m’a paru plus conforme au récit d’Homere, 
qui ne peint, Achille en colere , qu'après 
ge ssememnon Pa provoqué par plufeurs 
ifçours offenfans. V. fliad, T, v. 188. 


| E ï 
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confervions üne tranquillité parfaite ; & 
nous évitions des excès qui ne font 
qeigrir le mal (1). Les jeux folâtres 
amour infpire , les chants , les dan- 


ue 
Ἃ , les couronnes qu'on fufpend ἃ ‘la 


porte d’une maïtrefle , font Uu moins 


‘un adouciflement aux maux que cette 


paflion caufe. . “ 


J'arrive, je la vois 9. je l’embraffe en filence. 
Si la loi le défend , puniffez un ferfait ; 


a dit un poëte. Les pleurs & les gémif- 


_femens font permis dans le deuil ; fes 


larmes adouciflent l’amertume de la 


douleur. Mais les adions & les difcours 
_ d’un homme en colere l’irritent encore 


davantage. Rien de. mieux que de (e 
rendre maître de foi-même : pour fe 
garantir de cette paffion , 1l faut fuir τὸ 
& fe cacher. La tranquillité eft un port 
affuré ; elle doit être notre reffource, 
dés que nous fentons les atteintes (2) de la. 


[1] Le texte dit; de ne pas renforcer la 
colere , comme une-maladie | par de grands 
cris , & des mouvemens d’impatience. 

- [2] Mot-à-mot; lorfque nous fentons la 
colere qui commence comme lépilepfie ; afin 
que nous ne tombions pas , ὅς. 
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| ckreeafin qu'elle ne fe rourne pas con- 
| tre nous. mére ou contre les autres. Il 
πεῖ que trop ordinaire que nous la 
déchargions fur nos amis. L'amitié, 
h crainte & l'envie font hornées à un 
petit nombre de perfonnes ; la colere 
| étend fur-gout ; elle ne refpecte rien ; 

‘elle attaque les amis & les ennemis, 
| les parens & les enfans, les dieux ὃς 

ls animaux , tout enfin jufqu'anx êtres 

inanimés. Thamyris en ct un exemple. 


Elle brife en fureur fon arc tout brillant d’or, 
Et ne refpeëte pas fa Iyre hammonieufe. - 


Pandarus jure ‘avec imprécation qu'il 
rompra fon arc pour le livrer aux flam- 
mes. Xerxès fit battre la mer avec des 
verges, & écrivit en ces termes au. 
Mont Athos » : Montagne fuperbe}, qui 
» de ta cime touches les Cieux, gar- 
» detoi d'oppofer à mes travaux des 
» rochers trop durs ; ou bien.tu feras 
» brifée & jettée dans la mer». 

La colere a des effets terribles , elle Deuxieme 
en a de ridicules. Il n’eft point de fr. enr 
paffion plus odieufe & plus. méprifa- porteñens. 
ble, 1 eft bon de la confidérer fous 
ce double rappert. Je ne fais ἢ j'ai 

E 11] | 
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bien ou mal fait ; mais le prergier re- 
méde que j'aye employ# contre cette 
“maladie , ἃ été de l’obferver dans les 
autres ; à l'exemple des Spartiates qui 
pour guérir leurs enfans de l'amour du 
vin , leur faifoient voir les Ilotes ivres. - 
L'un des plus mauvais fymptômes d’üne 
maladie , dit Hyppocrate , C’eft une al- 
tération fenfible dans le vifage du ma- 
tade. Lors donc que j'a vu jufqu’a quel 
point la colere defiguroit les traits, Îa 
couleur , la contenance & la voix, j'ai 
vivement fenti tout l’odieux de ce ta- 
bleau. Je me fuis dit à moi - même 
combien il me feroit honteux de pa- 
τρίτο devant mes amis, ma femme & 
mes enfans dans un état d’altération fi 
effrayant, que l'air de mon vilage & le 
fon de ma voix fuffent d’une bête fé. 
roce plutôt que d’un homme. J'avôis 
vu quelques - uns de mes amis rendus 
fi méconnoiffables par la colere , qu'on 
ne retrouvoit en eux ni leur figure ac- 
coutumée , ni leurs mœurs, ὩΣ leur lan- 
gage , ni la douceur de leur converta- 
tion. 
L’orateug Gracchus , dont la pronon- 
ciation étoit trop véhémente, & les 
| mouvemens trop forts, avoit une de ces 
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flûtes dont les muficiens fe fervent porx 
cbferver Ha gradation des tons. Toutes 
%s fois qu'il parloit-en public, un efclave 
placé derriere lui avec cet inftrument , lui 
faifoit baïffer le ton, quand i} fe livroît à fa 
véhémence , & en le-ramenant à on fon 
de voix plus doux & plus modéré, 1] 
Ôtoit à fa déclamation ce qu’elle avoit 
de rude ὅς d’emport. 


Tel un jeune berger enflant fes chalumeaux 
Fait entendre des fons -qui cherment ἰος 
- échos. “ 


Pour moi, fi J'avois un efclave in- ses traits ni. 
telligent ὃς foigneux , je ne trouverois dieules br 
pas mauvais que dans un accès de co- 
lere ; il me prélentât un miroir, comme 
on le fait après le bain fans trop d’u- 
tilté. Rien n’eft plus propre à infpirer 
 delhorreur pour cette paflion , que de 
fe voir dans un état d’altération fi con- 
traire à ta nature. Les Poëtes racontent 
en plaifantant, qu'un Satyre voyant Mi- 
verve jouer de la flûte, lui dit : 


Quittez un inftrument qui déformevos traits. 


Unelance ἃ la main fied mieux à vos attraits. : 


D'abord elle ne ‘voulut pas écouter fes 
Eiv 
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repréfentations , mais enfuite s'étant con- 
fidérée dans l’eau , elle eut horreur d'elle- 
: même, & abandonna la flûte. Cependant 
J'altération des traits étoit compenfée 
| par la douceur du chant. On dit que 
Satyre Marfyas ajouta la hanche ἃ 
Ja flûte , afin d'employer le moins de 
fouffle poffble, & qu'il mafqua fon vi- 
fage (1), pour cacher les difformités 
que produifoit le jeu de cet inftrument. 


Sous un mafque brillant il cacha fa laideur 
Et de fa bouche énorme, avec des aiguillettés, 
I! fut adroïitement étrécir la grandeur. 


Mais la colere; outre qu'elle force & 
défigure tous les traïts du vifage, fait 
entendre des fons durs & déplaifans. 


Des mouvemens de lame ) 6116 trouble l’ac- 
cord [2]. 


\ 


[x] Mot-à-mot; avec une mufeliere. C°£- 
toit une forte de mentonniere qu'on lioit 
derriere la tête, & qui empéchoit que le 
muficien, en jouant dé la flûte, n’ouvrit 
la bouche d’une maniere défapréable. 


[2] Il y a dans le grec; ll: remue les cor. 
des de l'ame qu’il ne paudroi pas toucher. 


Φ 
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On dit que la mer fe purifie (1), lorf- 
qagitée par les vents, elle’jette fur 
fs bords de l'algue & de la moufle. 
Mais les paroles aigres , obfcenes & ri- 
dicules qu'on vomit dans la colere, 
buillent & déshonorent ceux qui fe les 
permettent. On fe perfuade que la paffion 
na fait que découvrir la méchanceté & 
k corruption qu’ils récéloient dans leur 
cœur, Ils paflent ponr des gens mal- 
inentionnés & médifans, & payent 
chérement ; felon la penfée de Platon, 
k plaifir le plus frivole, celui de 
parler. | ὶ | 

Ces différentes obfervations m'ont 
convaincu que {1 dans la fievre, c'eft 
on fymptôme fâcheux que d’avoir la 
kngue chargée ; c'en eft un plus mau- 
vais encore dans la colere. 1] eft vrai 
que, dans ce premier cas, ce fymptôme 
ἢ εἰς pas la caufe de la fievre (2). Mais 


Cd 


[Π Mot-à-mot; fe purpa | 

[1] Le texte dit; & eff bon dans la fievre 
& meilleur dans la colere, d’avoir la Lingue 
douce & unie. Si dans ceux qui ont la fievre 
lz langue. n’eff pas felon la nature , c'eftun 
navals figne , mais non la caufe de la ma- 


le 
Ἐν 
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dans la colere, quand la langue fe dé» 
borde en paroles dures & offenfantes, 
ces injures décelent la mauvaife volon- 
té, & produifent fouvent des inimitiés 
implacables. L’ivrefle découvre moins 
lintempérance ὃς laverfñion, que ne 
fait la colere. Les paroles qui échappent 
dans le vin, excitent la plaifanterie : 
celles que die la cakere, refpirent le 
fiel & lamertume. Un convive qui ne 
dit rien , déplaît à tous les autres. Maïs 
dans Îa  colere , rien, felon l'avis de 
Sappho (1) ,ne fied mieux que le 


Jence. 


- 


- Par les tranfports de la colere 
Votre cœur eft-il agité? 
De votre langue téméraire 
Craignez l’effor précipité. 
Sa pufiflani- Ces effets font pour nons une I:çon 
mité &fafoi- - . . 
ble. ᾿ qui doit nous tenit en garde contre 
» nous-mêmes dans les accès de la co- 
lere, & qui avertit des fuites qu’elle 


[1] Ge pañfage eft altéré dans les éditions. 
Mais un manufcrit donne la leçon que j’ai 
fuivie, & que tous les tradudeurs & com- 
mentateurs ont adoptée. 


LA COLEKÉE  dof 
peut avoir. Cette paññion ef lâche & 
baffle, ele avilit l'ame [1]; aux -yeut. 
de quelques-uns fes défordres {ont du 
courage, fes menaces une audate, δὲ 
fa ré Bance une force. Aux yeux de 
quelques autres, fa férocné eft un fen- 
timent de prandeur, fon opiniâtreté 
we conflance, & fon aipreur une 
haine contre les méchans. Maïs quelle 
erreur ! toutes les a@ions de l'homme 
cokere décelent fa lâcheré & fa foiblefle. 
fe pafle fous filence les peines eruelles 
qu'il inflige à des enfans, les mauvais 
traitemens qu'il fat efluyer à des fernmes, 
ks coups qu’il donne À des chiens , à 
des chevaux & ἃ des mulets, fous pré”. 
tete de les corriger. Le Pantratiafte 
(2) Ctefiphon en apiffoit ainfi à l'é- 
gard de fa mule; il lùi rendoit des éoups 
de pied pour fes ruades. Les a@iüns 


[1] Le texte ajoute; & elle n’a rien: de. 
grand ni de courageux. 

[1] On donnoît ce mom à ceux qui s’exer- 
φοΐσῃς aux différens éombats, non-feuleméne 
du Pancrace proprement dit, mais de l’art 
gymnaflique, qui les comprenotc tous. Le 
Pancrace formé de πᾶν tout , de pates, 
force | éxoi σοπεροίό de la dutte ὃς du pu- 
plat, . ᾿ 


"Es 
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barbares & atroces. (1) d'un homme co- 
lere, ne nous montrent que la baffefle 
de fon ame : il eft femblable: à ces fer- 
pens venimeux dont les piquures font 
autant plus douloureufes qu'ils font plus 
irrités. La violence des coups produit 
une enflure dans les chairs. Quand les 
efprits foibles fant accoutumés à offen- 
fer ; lenr colere eft en proportion de 

| Jeur foibleffe. τς 
Quelles ρας : Aufli les femmes font -elles-plus fu- 
fonnes font ) jettes à la colere que les hommes ; Îles 
ps Ljettes malades, que les gens qui fe portent 
bien ; les vieillards , que les jeunes-gens ; 
δὲ les perfonnes malheureufes , que celles 
qui foñt dans la profpérité. -Un avare 
s emporte facilement contre fon économe; 
un gourmand, contre fon cuifinier; un 
jaloux, contre fa femnre ; un homme 
glorieux, contre un médifant, Mais les 
plus irritables font ceux qui afpirent aux 
honneurs dans les républiques , Où qui 
veulent s'y faire chefs de parti, tour- 
meñt-honorable, felon Pindare. C'eft 
donc la foiblefle de l'ame qui du ref- 


Se 


DJ y a dans le grec; ces meurtres tyren- 
niques. | E 


-- -----οὁἷ------------..ἔ--.-'----ς-- -.. -.-..-- -  ......-- 
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fentiment qu'elle éprouve, fait naître la 
colere, & loin que cette pañfion foit, 
comme quelqu'un la dit, le nerf de Pia 
l'ame, elle reflemble plutôt ἃ des con- 
vulfions | ἃ des fpafmes violens, qu’ex- 
cite en nous le defir de lt vengeance. 

La confidéretion de ces exemples vi- Troifeme 
cieux | quoique défagréable en foi, étoit Fer eo" 
cependant néceffaire. 1,65 difcours & les exemples de 
adions de ceux’ qui dans 14 colere fe nel co 
font comportés avec douceur & modé- lee. 
ration , nous offriront un fpeétacle plus 
beau & plus intéreflant. Loin de nous - 
ces paroles odieufes : 


Du tort que tu m’as fait, je faurai te punir. . 
Et ailleurs : 

Ecrafe fous tes pieds l’objet de ta colere. . 

& d'autres difcours femblables faits pour 

aiprir un cœur déja irrité, & qui in- 
dignes d'un homme généreux , peuvent 

tout au plus convenir à des‘femmes (1). 


- 


[x] Mot-à-mot ; par lefquels quelques-uns, 
veulent mal-à-propos , tranfporter la colere de 
l'appartement. des femmes ; dans celui des 

ommes. - 
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La force qui fur τοῦς le refte s'accorde 
fi bien avec la juftice, ne lui difpute 
que la douceur, qu’elle prétend lui con- 
venir plus qu’à la juftice. Un homme 
foible triompie quelquefois d'un plus 
brave que lai. Mais d'ériger dans fon 
ame un trophée pour avoir vaincu la 
colere | pailian difhcile à foumettre, 
felon Héraclite , parce qu'elle fe faris- 
fait au prix même de la vie, c’eft l'ef- 
fet d'une force vi&orteule & puiflante , 
qui fecondée d’un japernent ferme & 
vigoureux , fe rend maitrefle des paf- 
fions (1). Je'm’actache donc à recueil- 
Hr non-feulement les traits de modération 
des philofophes, qui felon les gens fenfés, 
ront point de fiel, maïs encore & pat pré- 
férence, ceux des rois & des tyrans. 


Traits de mo- De foldæs d'Antigouus s qui ne 


dération. 
Ant'#nnus, 


Ph'‘lippe, 
pere de Pere 
fée, 


croyaient pas étre entendus ,. parloient 
mal de lui auprès de fa tente. Ce prince 
foulevant le rideau avec fa canne, fe 
contenta de leur dire : « N’irez - vous 
ὁ pas plus loin médire de moi ? » 

Un Achéen , nommé Arcadion, πὲ 


[13 Mot-à-mot; qui ἃ les juvemens ,᾽ 
comme des nerfs Ὁ tes mufcles contre Res 
_paffions. 
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cefloit de mal parler de Philippe, & 
difojt à chacun de fuir 


Chez des peuples lointains ignorés de Phi- 
lippe. 


Il vint en Macédoine. & Îles courtifans 
dirent au prince qu'il ne falloit pas man- 
quer loccafñon de le punir : Philippe le 
traita avec bonté & lui fit de grands pré- 
fens ; enfuite il s’informa des difcours 
q'Arcadion tenoit fur fon compte [1]: 
on luÿ rapporta de.toutes parts qu'il n'a- 
voit pas de meilleur panépyrifte. « Vous 
» voyez , leur dit Philippe , que je fuis 
» un meilleur médecin que vous"». 

Il fut qu'on l'avoit plaifanté dans 
l'affemblée des jeux olympiques [2], 
& comme fes courtifans vouloient qu'il 
fe vengeât des Grecs qui médifoient d’un 
prince qui les avoit comblés de bienfaits , 
1] leur dit : « Que fera-ce donc ἢ je leur 
» fais du mal »? La conduite de Pififtrate 


[1] Le texte ajoute; parmi les Grecs. 
[2] Ce fecond trait n’eft pas du même 


Phiippe. Le premier εἶ de Philippe, fils 


dé Démétrius 9 ὃς pere de Perfée; & l’autre 
de Philippe , pere d'Alexandre. οι 


Phil 
pere d'Alras 
dre. 


. Magas. 


Prolémée 
δι Se 
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envers Thrafybule [1], celle de Por- 
fenna envers Mucius', & de Magas à 
l'égard de Philémon ne méritent pas 
moins d'éloges. - : 


Le poëte Philémon [2]s'étoit permis 


de plaifanter Magas en plein théâtre , 
& de lui dire : 


On t’apporte, Magas, des lettres de ton roi; 


. Magas, que je te plains! car tu ne fais pas 


lire. 
Philémon fut jetté’par la tempête dans 
Jes Etats de Magas [3], qui l'ayant fait 
arrêter ordonfa à un de fes gardes de 
lui poler une épée nue fur le cou | & 
de fe retirer fans lui faire aucun mal; en- 
fuite 1] lui envoya une boule & des offe- 


Jets pour lni montrer qu'il n’étoit encore 
‘Qu'un enfant, & il le laiffa aller. 


Ptolémée Lagus demandoïit hun gram- 


[1 Voyez les Apophthegmes des Rois, 
som. ÎI, p. 445. 

[1] Philémon étoit un poëte «comique 
grec, contemporain de Ménandre, dont on 
a recueilli les fragmens. ον 

[3] It y a dans le grec; à Parétonium, 
vüle de a Lybie. Magas étoit roi de Cy- 
rene. Voyez le Traité de la Vertü morale. 


af 
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mairien ignorant, pour fe moquer de 
li quel étoit le pere de Pelée. « D'ites- 
» moi vous-même 7 lui répondit le gram- 
mairien » , quel étoit le pere de Lagus » ? 
Cette réponfe piquante , qui reprochoit 
au roi l’obfcurite de fa naïflance, ré- 
volta tous les affiftans qui vouloient qu’on 
k punit févérement [1]. « S'il n’eft pas 
» de la dignité d’un prince, leur dit 
Prolémée , » de fupporter une plai- 
» fanterie , il left encore moins de la 
paires. 

Alexandre traita trop cruellement Cal- 
bfhene & Clitus ; auffi Porus, devenu 
fon prifonnier ; lui demanda-t-il de le 
traiter en roi: le vainqueur lui ayant 
dt s’il ne defiroit pas autre chofe. 


Alesandre, 


« Non, répliqua Porus, tout eft compris 


» dans ce’ mot ». | 
Les poëtes donnent au roi des dieux 


La douceur 
eft une dec 


le titre de doux, & à Mars celui de fan- vertusies plus 


guinaire [2], c’eft aux démons & aux 


[1] Mot-à-mot ; qui difoient que le prince 
ne devoit pas la foufrir. | 

[2] Le texte eft vraifemblablement altéré 
dans cet endroit. Il dit mot-à-mot; on ap- 
pelle le roi des dieux, Meilichtus, ou miel- 
leux, & les Athéniens Pappellent Mémade, 


dignes d'un 
TOie. 


- 
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furies, & non aux dieux du ciel à in- 
fliger des châtimens. Lorfque Philippe 
eut détruit la ville d'Olynthe , quelqu'un 
dit qu'il n'étoit pas en état d’en bâtir une 
aufh poiflante. On pourroit de même 
dire ἃ la colere : Tu peux perdre, ren- 
verfer & détruire; c’eft à la douceur , 
à la clémence, à la modération de con- 
ferver , d'évargner ὃς de protéger. C’elt 
Y'ouvrage d’än Camille , d'un Métellus , 
d’un Ariftide & d'un Socrate [1]. Il ne 
sonvient qu'a de vils infeétes [2] de pi- 

quer & de-refter attachés à leur prote. 
D'ailleurs, à ne confidérer que ce 
defir de venpeance qui excite ha colere, 
en voit qu'il-eft fonvent fans effet, qu'il 


ox fanguinaire. Amyot traduit fécourable ; 
mais ce π᾿ point le fens de ce mot, qui 
fignifie furieux , enrage. M. Reiske foup- 
onne avec aflez de raifon qu’il faut lire 
Mars au-lieu des ÆAthéniens , parce que 
cette épithete étoit ordinaire à ce dieu. 


[1] Ces traits d’hiftoire font tous connus. 

Ce Métellus eft le Numidique, qui exilé 

comme Camille, ne voulut point fe venger 

. de cetre injuftice. Voyez Valere-Maxime, 
hv. IV, c. 1. 


£ [5] Mot-à-mot; à des mouches ὦ à des 
ourmis. à 


ΤΑΙ ΘΟ ΟΣΕΒΚΕ. 114. 
ίε confume à merdre {es levres, ἃ grin- 
cer des dents , à s'agiter en vain, à 
exhaler des injures & des menaces in- 
fenfées ,| pour aboutir à une chûte ri- 
dicule avant que d’avoir atteint ce but. 
comme des enfans tombent par foibleffe 
au milieu de leur courfe. Le li@&eur d’un 
préteur Romain s'emportoit contre un 
homme de Rhodes, qui lui dit avec 
beaucoup de fens: « Je ne m’embar- 
» rafle pas de toutes tes clameurs , mais 
» du filence de ton maître». Néoptoleme ‘ 
ἃ Euripyle dans Sophocle vantent réci- 
proquement leurs exploits fans jamais 
employer aucune parale offenfante [1]. 
Les Barbares empotfonnent leurs fleches, . 
mais la valeur n'a pas befoin de fiel; 
C'eft la raifon qui fait {a force [2]. Les 


[1] Ce pañfage eft altéré , ὃς conxne les 
deux pieces dont Plutarque parle font. per- 
dues , il n’eft pas aifé de le corriger. J’ai 
fuivi les conjedtures de M. Reiske. On voit 
par le ch. 24 de 1x l’vérique d’Ariftote , que 
Saphecle avoit fait deux tragédies , l’une du 
nom de Néoptoleme , & l’autre, de celui 
d'Euripyle.. Mais Plutarque ne dit pas de 
laquelle des deux eft le paffage qu’il en cite. 

x Mot-à-mot; le raifon lui donne la 
trempe, ὦ - 
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traits de la colere & de la fureur font 
fragiles & s'émouflent facilement. Aufh 
les Lacédérnoniens-calment-ils au fon de 
la flûte l'emportement de leurs foldats ; & 
, avant le combat , ils facrifient aüx mufes 
afin de .conférver le fang-froid de la rai- 
fon [1]. Quand ils ont mis leurs ense- 
- mis en fuite ; jis ne-s'attachent pas à les 
pourfuivre ,; mais ils contiennent leur 
Colere qui ceéde fans peine , comme une 
épée courte rentre aifément dans ‘fon 

fourreau. “"“ | | : 
@wuieme Combien de gens ont étélesvi@imes de 
moyen. Son- ] ] Ἢ ‘ent | ῃ π- 

ge que La co- leur colere avant qu’ils aient pu fe ve 

re lo ger ἡ T'éf fut le fort de Cyrus & de Pé- 
ceux qui sy. opidas le Thébain [2]. Agathocle iñ- 
Hvicnt,  fulté par les habitans d'une ville dont il 
| - faifoit le fiége, écoutoit tranquillement 
leurs bravades. L'un d’entr’eux luï ayant 


“ΓΞ 


[1] Voyez les Inftitutions Lacédémonien- 
nes, tom. [II , p. 177. 


[2] Voyez fur la mort de Cyrus, racontée 
très-différemment par les anciéns hiftoriens, 
Hérodote , liv. I, c. 205 , Juftin, liv. I, 
c. 8, & Xénophon Cyrop.liv. VIII, p. 233; 
& pour celle de Pélopidas , tué par Alexanv 
dre de Pheres, Plutarque dans la vie de ce 
Général Thébain. . ΄“ 
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dt: « Potier, d’où prendeas-tu l'argent 
»pour payer tes troupes ? Dans cette 
»yile, quand je laurai prifes, ré- 
pondit-il ‘en riant [1]. Des afliégés re- 
prochoient à Antigonus du haut de leurs 
murailles la difformité de fon vifage : il 
fe contenta de leur répondre :.« Je me 
»croyoïs- cependant d’une figure paffa- 
ble», Quand il eut pris la ville , il fit 
vendre ces mauvais plaifans , & leur dit 
que ἢ déformais ils Finfalroient liroit 
Sen plaindre à leurs maîtres [2]. J'ai vu 
fouvent des chafleurs & des orateurs à 
qui la colere a fait commettre de grandes 
fautes [3]. Ariftote raconté que És amis 
de Satyrns , un jour. qu'il plaidoïit pour 
eux, lui boucherent les oreilles avec de 
l cire, de peur que les injures de [ἐς 


[ἡ Voyez les Apophthegmes des Rois, 
tom. II, p. 383. h 

[1] Plutarque attribue ce trait à Aga- 
thocle, & n’en fait qu’un des deux. Ibid. 


[2] Je ne fais pas ce que faït ici le mot 
de chaffeur , je foupçonne qu’il s’eft gliflé 
par corruption dans le texte, puifque Plu- 
tarque ne cite aucun trait d’hiftoire qui y 
ait rapport, comme il va le faire pour les 
Orateurs, | 
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adverfaires ne lui fffent perdre fon fujet 
devuel1]. - | 

Ne voyons-nous pas fouvent nos ef- 
claves, effrayés de nos menaces, (6 dé- 
rober par la fuite au châtiment? Ke 
pleure pas , dit une nourrice à fon en- 
fant, & tu auras ce que tu demandes. 
On peut de même fe dire avec fruit dans 
le premier mouvement de la calere : Ne. 
te prefle point , fufpends tes cris , ὅς 
ne précipite pas ta vengeance; elle en 
fera plus füre & plus jufte. Un pere qui 
voit fon enfant entreprendre de couper 
quelque chofe avec un couteau , prend le: 
couteau & Île coupe ; de même celui qui 
ôte à la colere le foin de la vengeance 
punit fürement & fans danger ; & le 
châtiment utile à celui qui le reçoit , ne. 
retombe pas fur celui quilinflige, comme 
il arrive fouvent dans la colere. ὦ 


- fmeengarde Une réfiftance babirnellé contre: les ὦ 


paffions rebelles eft néceflaire- pour les 
foumettre à l'empire de la ‘raifon. Il 
n'en eft point dont nous ayons plus à 


[1] Voyez cette hiftoire dans Ariftote, 


probl. fe&. ITI, c. 27, où il dir que ce Saty- 
rus ésoit de Clazomene, | | 


- ὁ. «--- - —— - 


# 
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nus garantir envers nos efclaves que 
& celle de la colere : ils n'excitent ni 
envie , nt crainte , ni jaloufie, maisils 
font bien fouvent les objets de notre co- 
kre. Leur afferviflement à notre vo- 
lonté nous rend injuftes à leur épard ; 
parce que rien n'arrête l'abus de notre 
pouvoir , & que nous n'avons rien à 
cœaindre de notre injuftice : l’aflurance 
de l'impunité nous expofe à bien des fau- 
es: c’eftun chemin gliffant ὃς difficile 
atenir. Le feul moyen d’éviter le danger, 
c'eft d’avoir un fonds inépuifable de dou 
ceur , & d’être infenfble à l'importunité 
des cris. d’une femme, & aux reproches 
des amis qui condamnent notre modé- 
ration , & la taxent de mollefle & de 
nonchalance. Moai-mêéme j'ai fouvènt 
cédé à ces repraches , & j'ai fait châtier 


mes efclaves , dans la craïnte qu'ils ne 


deviaffent plus méchans ; maïs enfin j'ai 
fenti , quoiqu'un peu tard , premiere- 
ment qu'il valoïit encore mieux que mon 
indulgence les rendit pires que de me 
pervertir moi- même par une rigueur 
exceflive , fous prétexte de les corriger. 
En fecond lieu , j'ai vu bien des efclaves 


qu'un traitement modéré faifoit rougir 
ἧς leurs vices, & que l'indulgence ré- 


-- 


Ed 


4 
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 formoit plus efficacement que la puni- 
tion. Ils en venoient jufqu’à obéir à un 
fimple figne , ‘bièn plus promptement 
qu’ils ne faifoient lorfqu’on les avoit châ- 
tiés rigoureufement. Je me fuis convaincu 
pas ces exemples, que la raifon a plus 
«d'autorité fur les efprits que 14 colere. 
Il n'eft pas vrai, comme l'a dit un 
‘poête : 

᾿ς Que la pudeur fuive taujours la crainte [1]. 


Au contraire celle-ci fuit la premiere & 
. infpire la modeftie. Les punitions rigou- 
reufes, fouvent infligées ne produifent. pas 
lerepentir , maïs font prendreles moyens 

de cacher fes fautes. | 
. Cinquième En troifiseme lieu, je me fuis dit à 
more ali moi-même , que comme celui qui nous 
fang-froid ef enfeigne à bien tirer de l'arc ne nous 
Puule. défend pas de lancer des fleches, mais 
nous apprend à frapper le but ; de même 
on ne manque pas d'infliger une puni- 
tion , parce qu'on fait l'employer à pro- 
pos , avec modération , & d’une maniere 


[1] Ce vers eft cité par Stobée ;-difcours 
ει XXXI , d’un poëme fe Stafinus , intitulé 
les Cypriaques. | 
- _ ptile 


-----.- .- 
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ile & convenable. Je m’attache donc 
iréprimer en puniflant tout mouvement 
de colere , afin que les coupables puif- 
(nt parler pour leur défenfe. Par ce dé- 
ki, je retarde l'adivité de la paflion, 
ἃ j'en modere les faillies. Je donne à ja 
raäfon le temps de trouver le genre & 
k mefure convenables du châtiment ; 
d'ailleurs , le coupable n’a aucun prétexte 
de fe plaindre d’une punition qu'il ne 
peut attribuer à la colere, & qu'il ne 
fubit qu'après la convi@ion. Enfin on ne 
s'apofe pas ( ce qui feroït bien honteux 
pour un maître) à entendre fon efclave 
parler avec plus de juftice que foi-même, 
Lorfqu'on apprit à Athènes la nou- 
velle de la mort d'Alexandre, Phocion 
exhorta les Athéniens à ne pas y ajouter 
foi légérement 9. & ἃ contenir leur 
Joie. « Athéniens , leur dit-il, fi Ale- 
» xandre eft mort aujourd'hui , il le 
» fera demain & dans trois jours ». De 
même un bomme qui dans la colere 
veut précipiter le châtiment d’un efclave, 
doit {e dire : S'il eft coupable aujour- 
d'hui , il le fera demain & dans trois 
jours. Il n’y a point d'inconvénient qu'il 
foit puni un peu plus tard; mais il 
en auroit beaucoup, que par une punir 
Toms VI. F 


L 
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tion précipitée , H püt pañler pour in- 
.nôcent; & c’eft ce qui n'arrive que tro) 
fouvent. Quel eft le maître aflez févere 
pour châtier un-efclave, huit ou dix 
jours après (1) qu'il a [δε brûler un 
ragoût , qu'il a renverfé la table, ou 
exécuté trop lentement fes ordres ? C’eft 
prefque toujours pour des fautes fem- 
Élables qu'on s’emporte contre eux dans 
le premier moment, & qu'on les punit 

avec üne extrême rigueur. Car. la.colere 
groffit les fautes, comme ‘les vapeurs 
groffiffent les corps à nos yeux. 


“sixieme Il faut oppofer aux premiers mouve- 
moyen Ne mens de la colére, ces fortes de ré- 
paspunirfur ., l 
Fe champ. ‘flexions ; à quand la paffion eft cal. 


mée, fi la raifon alors tranquille ἃ 
fans nuage, juge la punition méritée, 
l'infliger tout de fnire & ne pas la re- 
mettre, comme on laïfle la nouriiture , 
faute d’appétit. Rien ne porte autant à 
châtier dans la colere, que de ne pas 
punir , quand elle eft paflée , & d’ufer 
mal-à-propos d'indulgence : c’eft imiter 
ces lâches matelots qui reftent tran- 


[1] Il y ἃ dans le prec ; le cinquieme eu Île 
dixieme jour après, 


N 


À 
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quilles dans le port pendant le beau 
temps ; & qui naviguent avec danger 
pendant la tempête (1). Comme on 
reproche à la raïfon fa lenteur & fa 
mollefle à punir , on précipite le châti- 
ment, quand la colere, comme un vent 
impétueux nous poufle à l’ordonner. Un 
homme qui mange parce qu'il a faim, 
fut le mouvement de la nature ; mais 
il fut châtier, fans en avoir aucun 
defir (2): la colere ne doit pas être 
comme un aflaifonnement de la puni- 
tion. C’eft lorfque le defir en eft entié- 
rement paflé , qu’il faut l’infliger comme 
un remede néceflaire , & par les confeils 
de la raifon. Ariftote raconte que de 
fon temps les Etrufques châtioient leurs 
efclaves au fon de la flûte. Pour nous, 
évitons & de punir par. plaifir, pour 
jouir du fpeétacle des châtimens, & d’a- 
voir à nous en repentir après l'avoir 
fait, Il y a de la cruauté dans l'un & 
de la foibléffle dans lautre. Il faut 
que fans douleur comme fans .plaïfir , 


[1 Mot-à-mot; pour naviouer avec dans 
ger , quand le sent-s’éleve. ΝΞ 
[2] Mot-à-mot; fans en avoir ni faim nt 


OF. 
ἡ Ε ἢ 


Seprieme 
moyen. Ne 
pas croire 
qu’on nous 
méprife ou 
qu'on nous 
brave. 
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l'équité punifle dans le temps prefcrit. 
par la raïfon , & que la colere n'y entre 
pour rien. ee 

Mais peut-être eft-ce moins la guérir 
la colere, qu'éviter & prévenir les fautes 
qu'elle fait commettre. Cela eft vrai; 
mais lenflure de la rate, qui n'eft qu'un 
accident de la fievre, la rend cependant 


᾿ moïns forte , à mefure qu’elle diminue, 


comme le dit Hiéronyme. Au refte, 
en examinant ce qui donnoit naïflance 
à la colere, j'ai vu qu'elle avoit dans 
les différentes perfonnes qui y étaient 
fujettes, des caufes différentes, mais 
qu'une caufe commune ἃ toutes , c'était 
l'idée d’avoir été méprifés ou néplipés. 
Un moyen donc propre à la calmer, c’eft 
d'éloigner tout foupçon de mépris ou 
de fierté, & d'attribuer ce qui a dé- 
plu, à la néceffité, au malheur, à des 
accidens tnvolontaires. | 


L’ame eft dans le malheur fans force & fans 
courage, - 


a dit Sophocle. Agamemnon apres 
avoir rejetté fur la Déefle Até, l'en- 
lévement de Briféis , ajoute : 


Iliad. 1X, v. Par de riches préfens je veux calmer Achille. 
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La priere eft un figne de foumiffion , ὅς 
quand l’offenfeur s’humilie, on ne peut 
lk foupçonner de mépris. Un homme 
ofenfé ne doit pas mêrne attendre qu'on 
en vienne-là, mais imiter Diogène à 
qui quelqu'un faifoit obferver qu'on le 
raïlloit 5 « Ce n’eft pas moi qu'on raille» , 
répondit-il. Au lieu de fe croire mépri- 
{ἐς qu'il juge plutôt digne de fon mé- 
pris celui qui l’offenfe, & qu'il attribue 
{es torts à fa foibleffe , à fon ignorance, 
à (Δ Iégéreté, à un défaut d'attention 
& de politeffe, à fon âge avancé ou 
à fa grande jeunefle. 1] faut fur - tout 
pardonner ces négligences à nos ef- 
claves & ἃ nos amis. Car ce n’eft 
point par l'opinion de notre impuil- 
fince ou de notre lâcheté, qu'ils s'en 
rendent coupables , mais parce qu'ils 
connoiflent, les uns notre bonté, les 
autres notre bienveillance. 

Cependant l'idée feule de ce mépris 


nous aiorit non-feulement contre nos 


femmes , nos efclaves & nos amis, mais 
encore contre des cabaretiers , des ma- 
telots , des palefreniers 9 avec qui dans 


. Ja colere nous ne craignons pas de nous 
commettre. Que dis-je , nous. nous em. 


portons même contre des chiens qui 
| F ii 


2 
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aboyent, & des ânes qui regimbent. 
Un homme alloit frapper un ânier 
qui lui cria qu'il étoit Athénien. Alors 
il fe tourne vers lâne , en lui difant : 
« Pour toi, tu n’es pas Athénien », & il 
le charge de coups. 

Huideme  L'amour-propre & l'impatience, Îe 
der Add 1 luxe & la molleffe, font autant de caufes 
der defirs fa- fréquentes de colere , & font fans eefle 
perfs, fuccéder un emportement à un autre, 

comme des effaims d’infetes importuns 
(1). Auffi n’eft-il pas de plus für moyen 
d’ufer conftamment de douceur envers 
fa femme, fes domeftiques & fes amis 
qu'une facile fimplicité de mœurs qui fe 
contente de ce qu'elle a, & ne défire 
pas un fuperflu embarraffant. 


J’aime l’horame frugal, qui de tout fatisfait 
Ne cherche dans les mets ni plus ni moins 
d’apprêt. 


Mais celui qui ne veut pas boire s’il 
n'a de l'eau de neige (2), ni manger 


[1] Mot-à-mot; d’abeilles & de guêpes. 
. [2] Voyez ce que nous avons dit fur l’u- 
fage de l’eau de neige chez les anciens, dans 

Îes Préceptes de fanté ; tom. II, p. 99. 
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. du pain commun (1), ni fe fervir d’af- 
 fettes de terre, ni dormir fur des 
matelas qui ne feroïent pas rebondis 
comme les flots de la mer enflés par 
le vent j qui toujours le bâton levé 
fur de malheureux efclaves, crie & 
s'apite aprés eux, & les prefle, comme 
sil s'agiffoit de fauver un malade en 
danger (2) ; un tel homme ef l'efclave 
de fa foibleffe , de fon impatience & de 
fa mauvaife humeur. .11 ne fent pas, 
qu'oppreffé, pour aïinfi dire , par une 
toux violente, ou par de fréquentes con- 
volfions , il contraéte une habitude dan- 
gereule , & fournit fans cefle à la colere 
un nouvel aliment [1], il 
Il faut par la frugalité fe former une Ncuvieme 
humeur facile, & favoir être content 7e Me” 
de tout, Quand on a peu de defirs , on frugale. 
a peu de privations. 1] eft facile de faire 
fon effai fur la nourriture, & de s’ac- 
coutumer à être content [4] de ce qu'on 


4 


{1 Mot-à-mot; du pain du marché. 
2] Mot-à-mot ; comme s’ils portoient des 
cataplafmes pour un ulcere enflammé. 

{3} Le texte dit; 4 contraëe fans le favoir, 
une difpofision ulcéreufe & catarreufe, qui 
produit une habitude de colere. 

& [4] Mot-à-mot; à prendre τ filence. 
1V 


Dixieme 
moyen. Ne 
as fe laifier 
wller à lim- 
patience, 


128 MOYENS DE RÉPRIMER 
nous préfentes les plaintes & les repro- 
ches de la colere font un mets fort dè- 
fagréable pour tout le monde. 
Eft-il, je le demande, un plus trifte repas ? 
Parce qu'un ragoût εἰ brûlé ou 
fent la famée , que le fel manque # que 
le pain eft trop dur , on bat {es efcla 
ves, on querelle fa femme. 
Arcefilas donnoit un jour à fouper à 
quelques étrangers & à des amis : lorf- 
que la table fut fervie, où s’apperçut 
que le pain manquoit ; fes efclaves 
avoient oublié d’en acheter. Combien 
d’entre nous , eñ pareille occafion, 
auroïent étourdi les convives de leurs 
cris [1 )? Arcefilas fe contenta de dire en 


ant : « Il n'eft pas indifferent pour un 


» philofophe de favoir ordonner un re- 


+» pas ». 


Socrate 9- en fortant du Gymnafe, 
amena Enthydeme diner chez lui. Xan- 
tippe fa femme arrive tranfportée de 
colere , dit mille injures ἃ Socrate, δὲ 
finit par renverfer la table. Euthydeme vi- 
vement piqué alloit fortir , lorfque So- 
crate lui dit: « Une poule n’en-2t-elle 


[1] Mot-à-mot; n'eut rompu les murailles 
ὁ force de crier. 
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» pas fait autant chez vous l'are jour, 

» fans que je m'en fois fâché »? Il faut 

recevoir fes amis de bonne grace, leur 

montrer un vifage riant ὅζ non des 

lourciis menaçans qui glacent d’ef- 

froi les efclaves. | 
-Accoutumons-nous encore à ufer in- On'eme 
différemment de toutes fortes de vafes, μὰν nee 
fans avoir ἃ cet égard des préférences chofes rares 
afe@tées [1]. Bien des gens, quoiqu'ils δ PSE 
en aient plufieurs fous la main , en pren- 

nent un en goût d'une forme particu= 

culiere [2], & ne veulent boire que dans 


[1] Mot-à-mot ; fans ufer de l’un pluiés 
que de Pautre. | 


ΠΡ} IH y a dans le texte νῆρυτον , qui 
n'eft pas un mot connu. L'édition de Bale 
donne pour Jecon # ῥντὸν & c’eft la bonnc. 
Cétoit, dit Athénée, liv. XI, c. 13, un 
vafe en forme .de corne, mais percé dans 
le bas de petits trous, par où le vin s’é- “ 
couloit lentement. On le buvoit aïnfi goutte 
ἃ goutte, afin fans doute de le mieux fa- 
Vourer. Son nom: lui venoit du verbe ῥέω, 
couler. Sa forme lui avoit fait donner an- 
ciennement celui de corne. Les héros feuls 
avoient droit de s’en fervir. On croit que 
Ptolemée Philadelphe avoit le premier fait 
faire ces fortes. de vafes pour orner les fta- 
tues de fa fœur Arfinoé. Éiles genoiene dans 

ν 
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celui-là | comme on le raconte de Ma- 
rius: Ils font de même pour d'autres 
meubles femblables [rl]; ils ont pour 
un d’eux une affeétion exclufive ; ὅς. s’il 
vient à fe cafler ou à fe perdre , ils en 
conçoivent le plus vif chagrin, δὲ chi- 
tient leurs efdlaves, Un homme colere 
ne doit rien avoir de rare ni de recher- 
ché en vafes, en cachets , en pierres 
précieufes : leur perte le met bien plus 
en fureur que celle des chofes commu- 
nes & ordinaires. Néron avoit fait faire 
un pavillon oëtogone d'une beauté & 
d'une magnificence merveilleufe. « Vous 
» avez , lui dit Seneque , découvert par- 
» là votre pauvreté : fi vous venez à le 
Ὁ perdre, vous ne pourrez en avoir un 
» pareil». 1] périt en effet fur un vaif- 
feau qui fit naufrage ; ὃς Néron s'étant 
reflouvenu des paroles de Seneque, 
fouffrit patiemment cette perte. 


leur main gauche un de ces vafes rempli 
de toutes fortes de fruits, pour marquer, 
dit encore Athénée , qu’elle étoit plus abon- 
dante & plus heureufe que la corne d’A- 
malthée. 


[x] Le grec dit; pour des burettes d’hude 
6 des érrilles. 


ΓΝ 
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 L'habitude de la douceur dans les  Douricme 
vénemens qui nous contrarient, nous (er que la eo. 
rend indulgens & faciles envers nos ef. lere ête aux 
laves , & à plus forte raifon envers nos qalés tour 
amis & nos inférieurs. Un efclave nou- leur prix. 
vellement acheté ne s'informe pas fi fon 

maître eft {uperftitieux ou jaloux , mais 

sil eft colere. Cette paffion rend odieufe 

h chafteté des femmes , l'amour des 

maris & le commerce des amis [1]. En 

un mot , le mariage & l'amitié font 
infupportables avec la colere ; & on to- 

lere l'ivrefle même quand la colere ne 
l'accompagne pas. Le Thyrfe de Bac- 

chus [2] fuffit pour punir l’ivrogne ; mais 


{r] Mot-à-mot ; rend odieufe aux maris la 
chafleté de leurs femmes ; aux femmes, l’a- 
mour de leurs maris, aux amis la fociété de 
Leurs amis. 


[2] Mot-à-mot; [a férule. C’étoit une forte ‘ 

'arbtiffleau ou de canne , qu’on mettoit 

dans la main de Bacchus, pour punir ceux 

qui, dans l’ivrefle , s’abandonnoient à quel- 
que excès. Les maîtres s’en fervoient auffi 

dans les écoles pour frapper leurs difciples. 
Ll’ufige en étroit le même que celni de cet 
inftrument fi connu aujourd’hui des éco- 
liers, mais beaucoup plus dur que la férule 
ancienne. Cette plante'eft commune dans les 


Εν! 
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᾿ς dieu châtie avec colere, alors au 
lieu d’être ce dieu charmant , qui ban- 
nit les chagrins & infpire la joie , 1] 
n'eft plus qu'une divinité cruelle & fu- 
rieufe. La folie elle-même , quand elle 
eft feule , fe guérit par l’ellebore [1] ; 
mais jointe à la colere , elle amene les 
plus fanglantes cataftrophes [2]. Il ne 
faut donc fe la permettre ni dans les jeux 
où elle change l'amitié en haine; ni 
dans les difcuffions littéraires , elle y fait 
dégénérer en difpute Je delir de s’inf- 
truire; ΠῚ dans les tribunaux, elle y 
rend le pouvoir dur & infultant ; ni 
dans l'éducation des enfans , elle y pro- 
duit le découragement & l'averfion pour 
les fciences ; n1 dans la profpérité , elle 
accroît l'envie qu’on porte aux gens 
heureux ; ni dans l'adverfité, c’eft perdre 
τοὺς droit à la pitié que de s’irriter contre 


pays chauds. On peut en voir la defcription 
dans le Diétionnaire d’Hiftoire Naturelle, 
au mot Férule. 


[1 Mot-à-mot; ραν Anticyre. C’étoit une 
#le où il croifloit beaucoup d’ellebore. 

[2] Mot-à-mot; elle excite des tragidies, 
& des événemens qui paroiffent fabuleux. 
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(ΕΣ qui partagent nos peines, comme 
Priam le fait dans Homer : 


Allez, éloignez-vous | hommes vils & per- lliad. XX:V, 
vers, 7.239. 
Navez-vous pas chez vous à pleurer des 
revers ὃ | 


Pour foulager les miens vos pleurs font inu- 
tiles. 


Au contraire, desmœurs faciles remé- moque 
dient à bien des maux ; elles font l'agré- la duuceur ob 
ment & les délices de notré vie, & triom. ‘int toute 
phent par la douceur de l'aigreur & de 
la colere. « Que je meure, Ê je ne me 
» venge», difoit un jour à Euclide{r}fon 
frere, dans une difpute-qu'ils eurent 
enfemble. « Æt moi, lui répondit Eu- 
cide, a que je meure fi je ne vous fais 
» changer de fentiment ». Une réponfe 
& modérée couvrit de honte fon frere & 
l'appaifa, - | 

Polemon [2] , infulté par un homme 


{" Euclide, philofophe de Mégare, ἔπε 
difciple de Socrate, & fondateur de la fe&e 
des Mépariens, qui prirent depuis le:nom de 
 Difputeurs , & enfin celui de Diale@iciens. 
Voyez Diogène-Laerce, liv. 11, ὦ 106. 

2] Polémen, jeune Athénien fort débau- 
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qui avoit la manie des pierres précieufes 
& des cachets d’un grand prix , ne lui 
répondit rien , & fe mit à confidérer 
avec beaucoup d'attention un de fes an- 
neaux. Cet homme en fut ravi, & lui 
dit : « Polemon , il n'eft pas là dans fon 
» jour : placez-le dans un autre fens, & 
» 11 vous paroïtra bien plus beau ». 

Ariftippe avoit eu une querelle très- 
vive avec Efchine [1]. Quelqu'un qui 
en avoit été le témoin lui ayant demandé 
ce qu'étoit. devenue leur amitié. « Elle 
» dort, répondit Ariftippe, mais je la 
» réveillerai ». Il va trouver Efchine, 
& lui dit : « Me croyez - vous donc fi 
» malheureufement né & fi incorrigible 
”que je ne mérite pas même vos re- 
_» proches ? Je ne fuis pas furpris , lui dit 
Efchine , « que m’étant fupérieur dans 
» tout le refte, vous ayez vu le premier 
5 en cette occafion ce qu'il falloit faire» 
(2) En effet : 


ché, fut corrigé par un difcours de Kéno- 
crate, & lui fuccéda dans l’école de 1’A- 
cadémie. V. tom. 1 de ma trad. p. 325. 

[1] Ce n'eft point l’orateur Efchine, mais 
le difciple de Socrate , dont il a été queftion, 
tom. 1, p. 310, ὅζο. 

[2] Que cette candeur & cette franchife 
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Un fanglier féroce eft docile à la voix | 
D’une femme craintive & d’un enfant timide : 
lréfifte au x efforts d’un lutteur intrépide [1]. 


Nous pouvons apprivoifer les animaux On dégnife 
les plus fauvages ; nous portons dans nos ἰὰ colere Gé 
bras des louveteaux & des lionceaux ; & cieux. 

une aveugle colere nous fait repoufler 

loin de nous nos enfans , nos amis & 

nos proches : dans nos emportemens, 

nous tombons fur nos efclaves ou fur nos 
concitoyens , comme des bêtes féroces 

fur leur proie [2], & nous ofons dé- 

guifer ce vice fous le nom fpécieux de 

haîne des méchans. Nous agiflons de 

même à l'égard des autres vices ; nous 

donnons les noms de prudence , de gé- 

nérofité & de religion , à la timidité , à 

k prodigalité & à la fuperftition, & | 
par-là nous ne nous corrigeons jamais. ι 


font touchantes : Quel exemple pour ces 
hommes qui ne favent jamais pardonner , 
ou qui mettent fauflement leur gloire à ne 
pas reconnoître leurs torts ' 

[1] Cela veut dire que la douceur triom- 
phe des cara@eres les plus difficiles. 

[1] Mot-à-mot; nous léchons fur eux La 
colere | comme une bête féroce, 
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Quaiorzieme  Zenon difoit que la liqueur féminale 
Lo QT étoit l'extrait de toutes les facultés de 
un mélange de l'ame. On peut dire auffi que la colere 
es ἴσα PÉ ft un mélange de toutes les paflions. Elle 
a quelque chofe de la douleur , de la 

volupté & de l’arrogance: elle tient à 

l'envie par le plaifir du mal d'autrui ; elle 

eft pire que la cruauté [1]. Sa peine n’eft 

‘pas dans la douleur ; elle defire de fouf- 

frir, pourvu qu'elle perde l'objet de fa 

fureur [2]. Elle a ce que la cupidité 

offre de plus odieux , le defir de 


[1] 11 y a dans le grec; elle eff pire que le 
meurtre. Comme le meurtre n’eft pas propre- 
_ment une paflion, mais l’effet de la violence 
ou de la cruauté, ce paflage a paru aïtéré, 
foit à l’auteur des notes manuferites d’A- 
myot , qui a marqué que d’autres lifent 
crainte ; expreflion qui ne peut s’accorder 
avec ce qui fuit; foit à M. Reiske, qui pro- 
pofe de lire dans le membre précédent, la 
haïne au-lieu de l’envie, & de placer l’envie 
dans le fecond. Mais comme il eft poffible 
que Plutarque ait mis le meurtre pour la 
cruauté, par une figure un peu dure peut- 
être, je n’ai pas cru devoir adopter cette 
corre@ion, & je me fuis contenté d’en faire 
mention ici. 


[2] Mot-à-mot ; car elle combat, non pour 
ne pas fouffrir elle-même, mais elle confent ἃ 
fouffrir, pour écrafer autrui, 
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nuire, Dans la maiïfon d’un homme 
voluptueux , on entend retentir dès 
le matin le fon des inftrumens [1]: 
on voit le parquet arrofé de vin [21 , la 
terre jonchée des débris des couronnes, 
& des efclaves ivres couchés devant la 
porte. Mais un homme violent & em- 
porté fe fait reconnoître aux meurtrif- 
fures de fes efclaves, & aux chaînes dont 
ils font chargés. | 

Près de l’homme colere on n'entend que 

les cris 


des intendans qu'on frappe de verpes, 
des fervantes qu'on applique à la tor- 
ture, La commifération que ce fprétacle 
excite , répand même l’amertume fur les 


phifirs de ceux qui en font témoins. 


Pour ceux qu’une haine véritable des 


méchans expofe à de fréquens accès de} 


το mpé pat les 
ens qui βουβ 


colere, ils doivent modérer ce que cette: 


Quinzieme 
γε. S'at. 
re à être 


haine a d’exceffif, & diminuer de la ourent 


trop bonne opinion qu'ils ont des gens 
qui les entourent. Rien n'irrite davan- 
tage que de furprendre à mal faire un 


[ἡ Il y a dans le texte; on entend une 
joueufe de flñte matinale. 

[2] Mot-à-mot; on voit de le boue de vin, 
comme a dit quelqu'un. 


-5....... ΠΝ 


138 MOYENS DE RÉPRIMER 


homme qu'on avoit cru honnéte , ou 
d'avoir un démélé fâcheux avec celui 
qu'on regardait comme fon ami. Vous 
vez combien par caractere Je fuis porté 
à l'amitié & à la confiance. J'ai fouvent 
éprouvé, comme ceux qui marchent fur 
un terrain trompeur , que plus je m’ap- 
puie avec complaifance fur l'amitié de 
quelqu'un , plus je fuis affligé quand je 
découvre que J'ai été trompé. Il n’eft 
plus temps de réformer en moi cette 
trop grande pente à aimer; mais peut- 
être parviendrai-je enfin à oppoler à cette 
confiance excefive le frein dont fe fer- 
voit Platon. En recommandant le ma- 
thématicien Hélicon [1], il dit qu'il le 
Joue comme on peut louer un homme, 
c'eft-à dire, un animal qui change fa- 
cilement. Il craignoit , difoit-il encore, 
que les enfans qu'on élevoit à Athenes 
avec le plus de foin, étant hommes, & 
formés par d’autres homres , ne mon- 


[1] Hélicon de Cyzique, difciple de Pla- 
ton, avoit prédit une éclipfe de foleil à 
Denis le tyran, qui lui donna un talent, 
comme Îe rapporte Plurarque dans la vie de 
Dion, p. 966. Le nom de mathématicien fe 
donnoïs aflez comminément aux aftronomes. 
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traflent un jour la foiblefle de leur na- 
ture. Sophocle nous humilie & nous 


avilit trop , lorfqu'il dit : 


Dans l’homme vu de près, quelle foule de 
vices ! 


Cependant , cette maniere de juger, qui 
fuppofe prefque toujours le mal , nous 
rendra plus doux dans la colere. 

Ce qui arrive contre notre attente, seizieme 
nous met hors de nous-mêmes. Il faut sr or pr 
donc imiter Anaxagoras qui ; au rap- Évémemens 

rt de Panétius [1], dit , en apprenant ficheux. 
Ν mort de fon fils : « Je favois qu’il étoit 
# mortel ». Toutes Îles fois que nous 
voyons commettre de ces fautes qui 
_nousirritent 9 difons auf : Je favois bien 
que j'avois acheté un efclave & non pas 


[1] Panétius de Rhodes, difciple de Dio- 
gène le Babylonien , & d’Antipater de 
Tarfe, fut un des chefs les plus célebres 
de l’école Stoïcienne. Il eur pour difciples le 
fage Lélius , 8 Scipion, & accompagna ce 
dernier dans foh voyage d'Egypte. Quoique 
Stoicien,iln’approuvoitniles principes outrés 
de cette fete, ni leur dialeétique épineufe, 
& citoit fans cefle Platon, ÂAriftote , Xé- 
nocrate , Théophrafte & Dicéarque , comme 
Cicéron le témoigne, liv. IV de fin in fine. 
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un philofophe. Je favois que mon ami 
n'étoit pas exempt de paflions ; 16 favois 
que l'époufe que javois prife , étoit 
femme. Quand Platon voyoit un homme 
vicieux 9 il fe demandoïit s'il n’étoit pas 
de même. Rentrons, à fon exemple, 
dans notre propre cœur : en reprochant 
aux autres leurs défauts, craïgnons pour 
nous-mêmes. Convaincus alors que nous 
avons befoin de la plus grande indul- 
gence ,; rious ferons moins féveres à 
condamner les autres. Maïs aujourd’hui 
chacun dé nous , en puniflant avec 
colere, prononce des fentences dignes 
d'un Ariftide ou d’un Caton, Abftenez- 
Vous , dit-il‘, de voler : fuyez le men- 
fonge ; évitez la parefle. Et ce qu'il 
y a de plus honteux dans notre con- 
duite, c'eft que nous reprenons avec 
emportement ceux. qui s'irritent; nous 
châtions dans la colere les fautes que la 
colere ἃ fair commettre. Au lieu d'imiter 
les médecins qui employent 


Des remedes amers contre un bile amere, 
Dix.feptieme 


moyen. Ne nous en augmentons la violence, & la- 
pas s infor- 
mer detout mertume. 


trop exaite- ς rati unes e 1e e ï elle 
Hope À ces pratiques que 16 me rspp 
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fouvent à moi-même, je joindrai celle 
de mettre des bornes à ma curiofité. 
S'informer exa@ement de tout 9 recher- 
cher les moindres a@ions de fes efcla- 
ves, de fes amis, de fes enfans & de 
fa femme [1], c'eft faire naître des oc- 
cafions continuelles de colere, & finir 


. par fe rendre infupportable à tout le 
monde. _ 


Aux objets importans Dieu Iui-même pré- 
fide ; 


Lesautres font laiflés aux caprices du fort, 


a dit Euripide. Pour moi, je ne crois 
pas qu'un homme raifonnable doive rien 
abandonner à la fortune, ni rien né- 
gliger ; mais 1] peut fe décharger de bien 
des chofes fur fa femme , für fes ef- 
claves & fes amis, s’en fervir comme 
d'intendans , d’adminiftrateurs & d’é- 
conomes ; & lui-même , fous l’empire 
de la raifon , fe réferver pour les affaires 

plus importantes. Les petits carac- 
teres fatiouent la vue 9 & les affaires mi- 


[1 Mot-à-mot; Les occupations d’un ef- 
slave, les adions d’un ami, les amufemens 
un fils , les propos fecrets d’une femme, 
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nutieufes , en appliquant trop lefprit, 
provoquent facilement la colere, & en 
font contraéter l'habitude pour les gran- 
des affaires. | 
Dirhuiime Enfin j'ai fait ufage de cette maxime 
pofer la Sid. divine d'Empedocle : | 


pañfer plu- 
ticursjours De la méchanceté préfervez votre cœur. 


fans fe mettre 
encokté J'ai toujours approuvé les engagemens 


& les vœux dignes de la fagefle de ces 
philofophes , qui promettoient de s’abf- 
tenir des femmes δὲ du vin pendant un 
an , pour honorer Dieu par la conti- 
nence. J'ai encore applaudi à leurs pro- 
mefles de ne point mentir pendant 
un certain temps, afin de contrac- 
ter l'habitude de réfpe@er la vérité dans 
les chofes légeres comme dans les chofes 
importantes. Comparant mon ame avec 
| celles de ces anciens fages , & jugeant 
que je ne leur cédois pas en amour 
pour Dieu, je me fuis d’abord prefcrit de 
pafler quelques jours fans me mettre en 
coleïe , comme dans les facrifices de 
fobriété [1], on emploie pour les liba- 


{1] Nous ayons parlé aïlleurs de ces fa- 
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tions du miel au lieu de vin : j'ai. enfuite 
étendu cette abftinence à un mois & 
deux ; & après m'être ainfi éprouvé peu- 
à-peu moi-même , j'ai reconnu que j'a- 
vors fait de grands progrès dans la pa- 
tience. J'ai appris à me contenir, à ne 
parler qu'avec douceur, à veiller fur moi- 
mémeavec tarbde foin, qu'ikne:m’échap- 
pit aucune parole d'humeur , aucune 
aGion injufte ; ‘& je fuis enfin parveriü 
à réprimer une paflon qui nous fait ache- 
ter un plaifir ingrat & léger par des 
troubles violens & un honteux repentir. 
Ainfi mes propres efforts ; fecondés par 
le fecours de Dieu, m'ont convaincu 
par expérience de la vérité de cette ma- 
xime , que Ja douceur , la clémence & 
Phumanité ne font pas plus agréables & 
plus cheres ἃ ceux qui € éprouvent , 
qu'à celui qui pofléde ces qualités pré- 
cieufes [1]... . - 


cnifices de fobriété, où l’on n'employoit pas 
de vin dans les libations. Voyez les Pré- 
ceptes de fanté, tom. II, p. 131: 


[1] Amyor dit dans une note que ce der- 
nier morceau femble avoir été ajouté par 
quelque chrétien, & n’eft point du ftyle 
de auteur. Cette conje@ure ne me paroft 
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pas fondée. Je ne vois pas de différence 
dans le ftyle avec le refte du traité, ni en 
général avec celui des autres ouvrages de 
notre auteur ; & par rapport aux penfées , 
on ne doit pas être étonné du ton de piété 
& de vertu qui y regne. Plutarque étoit un 
philofophe religieux, qui croyoit que les ver- 
τας de l’homme ne venoient pas feulement 
de fon propre fonds, & qu’il les devoit 
aux bienfaits des dieux. Cette do@rine fe 
trouve fréquemment dans Platon. Les pra- 
tiques qu’il dit avoir obfervées , ne doivent 
pas non plus paroître extraordinaires. On 
en voit plufieurs exemples dans les anciens, 
& Séneque donne fouvent des confeils fem- 
blables dans fes Lettres à Lucilius, 
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E plus beau caraëere de la vertu 
froit fans doute, cette égalité parfaire, 
qui la fixant invariablement au bien, le 
lui feroit pratiquer prefque fans effort, 
6 par une fuite de l'habitude qui le lui 
auroit rendu comme naturel. La raifon 
conférvant alôrs tout fon empire für les 
ἔπε Ὁ fur les paffions , ou préviendroit 
la fédudion des uns, © les émotions 
des autres ou en réprimeroit prompte- 
ment les faillies, L'ame maitreffe de tous 
fs moivemens , jouiroit de cette paix 
bntérieure, objet des defirs € des re- 
cherches de l'homme; 6 retirée dans fa 
vertu, comme dans un port affiré, elle 
verroët fans inquiètude & fans trouble. 
Les orages qui agitent la foule des hux 

Tome VI. G 
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mains. Mais où trouver cette difpofition 
Séblime ? Il faudroit pour y parvenir, 
être fans defirs Θ᾽ fans craintes. Et quel 
homme affez hbre des illufions de l'a- 
“mour-propre , ou affèz maître Ar 
cœur , pour réfifler également aux fauf- 
[ἐς infpirations de la vanité, & au 
charme féduéleur des palfions ! Le {ἐπὶ 
defir de l'efiime des hommes, quelque 
. tranquille qu'il paroiffe, de quelque ap- 
parence de vertu qu'il fe couvre, fuffit 
pour égarer une ame que l'attrait du 
Plaifir n'avoit pu corrompre. C’efl un 
fouffle léger qui ne caufe d'abord für la 
farface des eaux qu'un frémifflement pref- 
_que infenfible , ὄ qui bientôt fuivs d'un 
vent impétueux , excitera la tempéte la 
plus violente, . | 
Le cœur humain ef? le foyer de toutes 
les paflions qui fe heurtent, qui fe com- 
battent fans ceffe; 6 l'on enchaïineroït 
plutôt la fougue d'une mé? irritée, qu'on 
ne calmeroit une ame qu'agitent des paf- 
fions impétueufes. Auffi toute l'autorité 
de la plhilofophie, dont les confeils ἐπ-- 
vient l'homme à cet heureux repos de 
l'ame , ὦ lui propofent les moyens d'y 
parvenir ; tous les charmes de l'éloquence 
& de la poéhie, qui peignert fous Les 
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taits les plus raviffans, le bonheurd'une 
ne paifible , n'ont-ils jamais pu pro- 
curer à l'homme cette tranquillité fi de- 


” frable. La religion celle- méme avec Les 
 pls grandes efpérances 6 les menaces 


ks plus terribles, ne calme pas toujours 
ks agitations @ Les-peines intérieures 
qui s'oppofent à fa tranquillité, & qui 
li font fentir que ce n’eff pas dans cette 
ue que l'homme doit efpérer cette paix 
véritable qu'il defire. 

Mais quelque infufffantes que foient 
Ls leçons de la philofephie pour nous 
la procurer , il ef? toujours utile de les 
connoître, G de s’en pénétrer. En nous 
montrant le terme où nous devons ten- 
dre, en nous facilitant la route qui peut 
nous en rapprocher, elle foutient nos 


 pérances , elle encourage nos efforts, 


elle diminue l'aëivité des pañfions , elle ὦ 


_ corrige nos défauts , © peur fervir à nous 


rendre meilleurs. ΄. 

Platarque dans ce Traité établit les 
principes les plus fages fur cette ma- 
tire importante; & fi lon excepte ce: 
qu'il dit du fuicide qu'il femblé confail- 
ler au moins indirelement , fa morale 
ne préfente rien que la plus exaële rai< 


 Jon.ne puiffe avouer, Il pe pour fon: 
1 


_ 
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dement de Ja doërine, que les bièns 
extérieurs ne donnent point la trariguil- 
Lite de l'efprit ; qu'elle naît de la bonne 
difpofition de l'ame , ὦ de l'habitude 
qu'elle a fagement contradée de réprimer 
les failles des paffions , ὦ de les plier 
fous le joug de la raifon. Il réfute Le 
fentiment. des Epicuriens | qui prèten- 
doient que le repos de l'efprit ei 
dans un éloignement total des affaires 
© des occupations , & qui par-là, en 
voulant mettre l'homme en paix, le li- 
yroient à une entiere énaélion. | 
. AT prouve: que ce. n’efi πὲ l'oifiveté ; 
ni la multitude des foins.& des affai- 
res qui peuvent fatisfaire l'éjprit & le 
cœur , Ὁ rendre l’homme hèureux ; mais 
la fageff[e qui préfide à fa conduire, & 
la modération qu'il oppofe foit aux évé- 
nemens fächeux de la vie, foit aux con- 
trariètés que lur font éprouver les paf- 
_ fions des hommes. Il veur que dans l’in- - 
fortune, au-lieu d'élever nos regards [ur 
ceux qui nous paroiffent plus heureux 
que nous ne le fommies, nous les abaiïf- 
fions fur une foule de miférables qui font 
réduits à enyier notre fort. D'ailleurs ce 
bonheur qui excite notre admiration & 


petre jaloufie, n'efi le. plus fouyers 4 ὃ 
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ἡαρίπαϊτε. & fous ce voile impofant. 
au nous féduit, ces prétendus heureux 
font en proie à plus de peines & plus 
dtourmens que le commun des hommes. 

H faut donc, pour.vivre tranquille, 
ler fes defirs. fur fes facultés, & borx 
ur fagerent fes prètentions & fes ef- 
pérancès, Uh détachement fincere de tous 
ks biens qui nous font étrangers ; une 
fcurité raifonnable , qui jouit avec joie 
du prefent , fans porter des regards in 
quers fur l'avenir, uñe méditation fre- 
quente des viciffitudes de lu vie humaine, 
un mépris. généreux de tous les maux, 
ὃ de la mort même, pour refler fideles 
a notre devour ; tels font les vrais moyens 
de conferver une ame égale dans toutes 
ἰῳ fituations de la vie, de. fe dégager 
de la terre, de fe confidérer dans l'u- 
Aivers comme dans un temple augufle, 
dy admirer. ces ouvrages magnifiques 
que le Créateur expofe à notre vue, pour 
nous avertir de fa préfence, & de trouver 
dans cette contemplation , un calme & 
une joce inaltérables. . 

+ Ces idées nobles & fublimes par lef- 

quelles Plutarque termine ce Traité, & 

qu'u à revêtues d'images & d’expref- 

Jions vraiment dignes de la grandeur du, 
G ii] 
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fujet, laiffent lame pénètrée d'un γε" 
peët religieux ‘pour P Auteur de l'univers 
dont il fait admirer la puiflance, &'de 
leflime la plus vive pour le philofophe 


vertueux“que penfe 8 qui s'exprime fé 


noblement. ὦ 
| OBSERVATION S. 


Où trouve parmi les ouvrages mo- 
| raux de Séneque, un traité fur la tran+ 


quillité de lame; & fi le leeur veut 


fe donner la peine de le comparer avec 
celui qu'il va lire, il ne verra pas, Je 


crois, fans intérêt, comment deux phi- . 
lofophes célebres ont traité un même 
fujet. Sans vouloir prévenir ici le ju- 
gement de ceux qui feront cette com- 


paraïfon , je ne craindrai pas de dire 
7 qu'elle fera toute à l'avantage de Plu- 
tarque , fait qu'on confidere la marche 


générale de l’un & de l'autre ouvrage, 


foit qu'on s'arrête aux détails , aux pen- 


fées, aux images & aux couleurs de ftyle 
qu'ils y ont employées. Mon eftime & 


mon goût pour un auteùr dont j'af en- 
trepris la tradu@tion , ne m’aveuplent pas 
᾿ fur fon compte ; & l’aveu fincere que 
j'ai fait plus d’une fois, des défauts qu’on 
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lui reproche, doit être un garant de 
mon impartialité dans le jugement que 
jen porte. C’eft donc fans aucune pré- 
vention que la le&ure réfléchie de l’ou- 
vrage de Séneque 2. & la comparaifon 
fuivie que j'en ai faite avec celui de Plu- 
tarque, m'ont convaincu de la fupério- 
rité de celui-ci. 

Il a même l'avantage par un endroit 
qui n’eft pas ordinairement le côté bril- 
lant de Plutarque : je veux dire la fuite 
& la liaifon des penfées. Il lui arrive 
fouvent de s'éloigner de fon fujet , de 
couper le fil de fon raifonnement, par 
des idées incidentes qui lui font perdre 
de vue fon objet principal, & lobli- 
gent enfuite de revenir fur fes pas, 
poar donner plus de développement à 
des objets qu'il n’avoit fait, pour: ainfi 
dire, qu'effleurer. Dans ce traîté qui, : 
fans contredit, eft un de fes meilleurs, 
1 a fn fe garantir de ces défauts. Sa 
marche eft fage & répguliere ; il ne quitte 
jamais fon fujet, & n'interrompt point 
la fuite de fes idées. Tout y eft ana- 
logue à l’objet qu'iltraite : tout y peint 
Pordre & l'égalité d’une ame douce & 
trarfquille. 

- Al sen faut bien .que Séneque ait mis: 
 Giv ὁ 
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dans fon ouvrage autant d'ordre & de 
liaifon. Ily a fait entrer des chofes qui 
ÿ font fort étrangeres, ou qui n'y tien- 
nent que d’une maniere indireéte. Sa 
marche eft fouvent incertaine ; il va par 
fauts & par bonds, & s’abandonne quel- 
quefois aux écarts de fon imagination. 
Maïs ce n’eft pas fenlement par la f4- 
oéfle & la régularité de fa marche que 
Plutarque eft fupérieur à Séneque; c'eft 
ençore par un plus grand fonds de phi- 
Jofophie & de raifon; c'eft par l'excel- 
Jlence des préceptes ‘: c'eft par les 
images nobles & touchantes qui rele- 
. vent fa morale; c’eft enfin par la dou- 
ceur & lès agrémens de fon ftyle. Sé- 
neque, fuivant fon ufage, à prodigué 
dans le fien les ornemens ; mais -prefque 
toujours ce font des ornemens recher- 
chés, & une parure affe@tée. Des tours 
forcés, des métaphores trop hardies,. &c 
fur-tout les antithefes & les jeux de mots 
y défigurent fes plus belles penfées. 
Qu'on. me permette, puifque l’occa- 
fion s’en préfente affez naturellement, de 
cemparef énfemble ces deux philofo- 
phes, & de voir ce.qu’ils eurent de fem- 
blable & de différent dans leur carac- 
ere, dans leurs mœurs & leur maniere 
° 4 


t 
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d'écrire. Placés à des’ époques peu éloi - 
nées lun de l’autre '1ls fe trouverent 
dans des fituations bien différentes, Ils 
vécurent fous le même empire & fous 
les mêmes loix ; mais quel contrafte entre 
ls maîtres auxquels ils obéirent! Séne- 
que né en Efpagne, & amené de bonne- 
heure à Rome par fes parens, ne vit 
fr le premier trône du monde que des 
monftres couronnés dont le defpotifme 
äbfurde , les vices révoltans, les cruau- 
tés barbares, & les débauches fcanda- 
leufes étoient la honte de l'humanité. Il 
vécut au milieu de toutes ces horreurs; 
il jouit même du plus grand crédit dans 
une Cour voluptueufe ὅς fanpuinaire, & 
acquit des richefles immentes , que la 
vérité, peut-être δυ la jaloufie de fes 
Contemporains lui ont tant reprochées. 
Mais il faut étre jufte. Dans une ville . 
où répnoit la plus affreufe corruption, 
au milieu d’une cour livrée à tous les 
excès de fa débauche , Séneque fut tou- 
jours vertueux. 1] avoit puifé dans une 
‘excellente éducation ; & dans les écoles 
des philofophes , les principes d’une mo- 
tale auftere, qu'il ne démentit jamais. 
dans fa’ conduite ; & la févérité de fes 
mœurs répondit à celle des maximes dé 

| v 
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Ja fete rigide dont il faifoit profeffion. 
Je n’examine point fi Séneque n’eut pas 
agi plus conféquemment à fes principes, 
en s’éloignant de la Cour de Néron, & 
en refufant les bienfaits d’un pareil monf- 
tre. Ce qu'il y a de certain, c’efl'que 
né généreux ,.. ὃς bienfaifant avant que 
être enrichi par les prodigalités de fon 
éleve, il fit fervir l'augmentation de fa 
fortune , à accroître es libéralités. 
… Plutarque étoit né dans une contrée 
- de la Grece f1 décriée chez les anciens, 
que pour défigner un homme fans ef- 
prit & fans talens, on difoit qu'il avoit 
en naïflant , refpiré l'air épais de la Béo- 
tie. Mais fans parler d’Epaminondas, 
de Pélopidas & de Pindare, Plutarque 
fuffit pour faire fentir l’injufice de ce 
préjugé. Il eut, comme Séneque, le 
double avantage de’ trouver dans fa fa- 
mille, les plus grands exemples de vertu, 
διὰ tous les fecours nécefhhires pour fe 
former aux fciences & aux fettres & 
il fut également profiter de lun & de 
Vautre, Sa douceur, fa modeftie, fa 
fimplicité, fon goût pour une vie reti- 
rée & tranquille éclatent dans tous fes 
ouvrages. Il auroit pu fe fixer à Rome, 
où l'eflime ὅς lamitié de Trajan αὐ 
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ayoit eu. pour difciple , l’appelloient à 
k fortune & aux honneurs. Mais il pré. 
féra le féjour obfcur de fa petite ville 
de Chéronée, & les honneurs modeftes 
auxquels fon mérite l'y ft élever, au 
ffle de la capitale du monde, & aux 
dignités flatteufes qui l'y attendoienr. 
Sinon plus vertaeux, du moins plus fage 
que Seneque , il adopta un genre de vie 
paiible, dont l'étude & les foins do- 
meftiques partagsoient tous les inftans, 
Cette différence de fituations & de 
goûts, 4 dû néceflairement en mettre 
dans les caraéteres & dans les affe@ions 
de ces deux philofophes. Plutarque , qui 
accoutumé dés l'enfance à une vie fimple 
& modefte , n’avoit éprouvé ni. une. 
grande fortune, ni de grands revers; 
& qui appellé plufieurs fois à Rome, 
ny avoit pguere connu que les occupa- 
tions douces ἃς paifbles de la philofo- 
phie, conferva toujours une ame tran- 
quille. Son goût pour la retraite , le 
faivit jufque dans le féjour tumultueux | 
de Rome ; & dès qu'il put être rendu 
à fa liberté , il en profita pour aller 
pañfer le tefte de fes jours dañs fa pa- 
trie, & goûter au fein de fa famille, 
avec des amis éclairés & vertueux , les 
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plaifirs innocens de l'étude & de l’a: 
mitié. - Fo 

Séneque porté de bonne-heure dans 
l'agitation & les intrigues des cours, 
bientôt après exilé dans une île prefque 
fauvage , & ramené de nouveau au cen- 
tre de l'ambition & des brigues, reçut 
de ces viciffitudes de difprace & de fa- 
veur, des fecoufles vives qui ébranle- 
rent fortement fon ame, & qui, en lui 
confervant fon fonds de morale & de 
vertu, le livrerent à des contrariétés, 
à des ofcillations fréquentes , toujours 
accompagnées d'un trouble intérieur, 
d'une agitation fecrete , incompatibles 
avec cette paix: & .cette égalité qui font 
le plus grand cara@ere, comme la plus 
douce jouiffance de la vertu. Il a peint 
lui-même avec beaucoup d'énergie cette 
ftuation pénible de fon ame, dans le 
traité qui a donné lieu à cette com- 
paraifon 9 & le morceau que je vais met- 
tte fous les yeux des lecteurs, prouvera 
que je n'ai rien exagéré dans le por- 
trait que je viens d’en faire. 

« Il m'eft difficile, dit-il à Serenus 
fon ami, » de vous donner une.idée 
» de cette flu@uation de mon ame, qui 
» ne peut ni s'élancer avec courage vers 
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vlebien , ni fe précipiter franchement : 
» vers le mal.... Avec l'amour que j'ai 
» pour la fimplicité, croiriez-vous que 
» je me laifle éblonir par l'appareil d'un 
» train magnifique ; par ün cortege nom- 
» breux de valets chamarrés d'or, & 
» plus brillans que dans une fête pabli- 
» que; par une maïfon où l’on marche 
» fur [ες objets les plus précieux; où les 
» richefles font prodiguées dans tous les 
»coins, où les toits même font écla- 
»tans, & que remplit fans cefle .une 
» foule de flatteurs.... Au fortir du {é- 
5 jour de la frugalité, quand je me vois 
»environné de cet éclat impofant, 
» quand j'entends frémir autour de moi 
»tous ces miniftres du luxe, mes yeux 
5 fe troublent peu-à-peu ; je fens qu'il 
» eft plus facile de réfifter à l'idée qu’à 
» la vue de l’opulence. Je retourne chez 
» moi, finon plus méchant ,-du moins 
» plus trifte. Je ne marche plus la tête 
# {1 haute dans mon chétif domicile. Un 
5 remords fecret s'empare de mon ame, 
» & je doute fi le bonheur n'eft pas dans 
» le lieu d’où je viens. Je ne fuis pas 
» changé, mais je fuis ébranké >». Trad, 
de M. de la Grange, tom..V, c. 1. 
Voilà ce qu'il écrivoit peu de. temps 
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après fon retour de l'exil, & lorfqu'il 
ÿenoit de rentrer en faveur. 

Une pareille difpoftion a dù influex 
δ ἢ fur fa maniere de concevoir & de 
s'exprimer , fur fes penfées & fur fon 
fiyle. Vertueux, ce femble, plus par 
effort que’par penchant, combattu par . 
l'attrait du vice, lorfqu’il cédoit à laf. 
cendant de la vertu , fortement ébranlé 
dans fes principes de droiture & d’hon- 
néteté, par les affauts fréquens. que lui 
livroïent la fortune & la volupté fous 
l'appareil le plus féduifant, il a dû mettre 
dans fes écrits, cette agitation & ces 
{ecoufles vives que fon ame éprouvoit. 
Aufli voit-on en général dans fes ou- 
vrages beaucoup d’inégalité, un choc 
fréquent d'idées; des antithefes & de 
_ Jeux de mots prefque continuels, une 
envie d’être applaudi & admiré, qui ne 

art point d'un philofophe uniquement 
, Jaloux d’inftruire, δὲ feulement occupé 
des intérêts de la vertu. Ce n'eft pas 
que fon ftyle manque de graces; mais 
ce ne font point des graces. naturelles, 
& qui fortent d’elles-mêmes du fonds 


"du füjet. Lors même qu'il préfenre à fes 


leéteurs de grandes vérités, & qu'il dé- 
veloppe ayec force les principes d'anç 


- 
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morale fublime ; laffe@ation du bel εἴς 
prit, une tournure précieufe ὃς des 


pointes déplacées , viennent déparer ces : 


belles idées, & altérer les traits les plus 
nobles, par des orñemens étrangers, 
& fouvent puériles, 

On ne trouve rien de femblable dans 
les écrits de Plutarque. S'il étonne moins 
par la grandeur des idées, par la vi- 
vacité des images & la véhémence des 
epreflions , il attache davantage par le 
mérite d’un efprit folide & judicieux ; 
d'un bon fens exquis, d’une grande con- 
noiffance du cœur humain, d’une éga- 
lité foutenue , dont le cours païfible in- 
vite le leeur à le fuivre, & l’attire 
fans celle par un charme .fecret, dont 
il ne peut fe défendre. Cette égalité 
d'ailleurs ne dégénere point en mono- 
tonie. 1] fait jetter de ἰ variété fur les 
fujets qu'il traite | &.les remplir d’in- 
térét par les traits hifloriques dont 1] 
ls feme, & qui coupent luniformité 
des préceptes; par des comparaïfons 
fréquentes, qui, en rendant les vérités 
plus fenfibles', offrent à l’efprit plus de 
rapports, & étendent fes idées ; par des 


images agréables qui adouciflent lPauf- 


térité des leçons , ὅς impriment fes 


LS 
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maximes dans lame d’une maniere plus 
durable. I} faut que ces cara@eres de fon 
ftyle aient un grand pouvoir fut l'ef- 
prit des leéteurs, pour faire lire Plu- 
” farque avec un intérêt fi foutenu, mal- 
gré les défauts qu'on trouve dans fes 
Ouvrages; malgré le pen d'élégance & 
de pureté qu'on reproche en général à 
fa diétion , malgré les redites fréquentes 
dont fes Traités de morale font pleins, 
fur-tout malgré les opinions ridicules & 
fouvent abfurdes qu'il y foutient, mais 
qui au refte tenoïent moïns à la foi- 
bleffe de fon efprit, qu’à l’ignorance de 
fon fiecle fur certaines fciences. 

Mais üne qualité qui intérefle & qui 
attache plus que toutes les autres däns 
Ja le@ure de Plutarque, & qui lui fait 
pardonner plus aïfément fes défauts, 
c'eft cette borine-foi, cette candeur, ce 
ton de perfuafion qui regnent dans tous 
fes écrits. Et c’eft par-là, ce me fem- 
ble , qu’il differe eflentiellement de Séne- 
que. On remarque dans celui-ci plus d’of- 
tentation que de vérité, plus d'envie de 
plaire que d’inftruire, plus d’amour-pro- 
p e que de vertu. Il vous étonne , il vous 
frappe , il vous enleve même quelquefois 
par de grands traïts. Mais cette impref- 
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fon , femblable à celle de l'éclair qur 
vous éblouit , & difparoïît en un inftant, 
fe diffpe bientôt. Revenu de cette pre- 
miere furprife, vous fenitez que - vous 
n'avez éprouvé qu'une émotion pafla- 
gere; & dans l’étonnement de l’efprit, 
le cœur refte toujours froid. C’eft que 
Yauteur n’eft pas échauffé lui-même par 
les grandes vérités dont. 1] nous entre- 
tient; on voit que dans les efforts qu'il 
fit pour nous convaincre ; il n’eft pas 
fortement perfuadé que la route qu'il en- 
Ligne pour arriver au bonheur, foit 
celle qui. y conduïfe réellement ; &s 
comme nous fencons que fon cœur ne 
Yintérefle point aux lecons qu'il nous 
donne ,.nous rentrons bientôt dans l'in. 
différence dont cette légere émotion nous 
avoit tirés. 

* Plutarque, au contraire, eft fi per: 
fuadé des vérités qu'il enfeigne .. qu'on. 
s'en pénétre avec Qui. Vous fentez que 
fon efprit a encore moins de part que 
fon cœur aux préceptes qu’il vous donne. 
Il eft fi plein d'amour pour la vertu; ἢ 
en peint les avantages d'une maniere fi 
vraie & fi touchante ; il fait fentir fi 
vivement les dangers des paffions, & 
ks horreurs du vice; il parait s'intée 
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refler fi véritablement au bien de ceux 
qu'il inftruit, qu'on eft entraîné malgré 
foi; qu'on ne peut s'empêcher de lai- 
mer & de chérir fa morale, lors même 
qu'elle nous condamne; qu’enfin on ne 
peut le lire, fans fe fentir pénétré d’'a- 
mour pour la vertu, & fans avoir envie 
de devenir meilleurs. C’eft [à certaine- 
ment le plus grand effet que la philo- 
fophie puifle produire ; c’eft par - là 
qu'elle eft véritablement la lumiere du 


monde, δὲ la bienfaïtrice de l'humanité. 


Heureux les philofophes qui afpirent. à 
ce glorieux avantage, & qui méritent, 
comme Plutarque, ce témoignage fi ho- 
norable, qu’ils ont confacré leurs tra- 
vaux ὅς leurs veilles, à éclairer les hom- 
mes, à les affermir dans les principes 
de l’honnéteté, & à leur montrer, dans 
k pratique de la vertu, la véritable route 
du bonheur ! τὸν | 


ot 
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DE LA TRANQUILLITÉ 
D EE L' A ME. 


QT 
PLUTARQUE A PACCIUS. 


ἊΙ reçu trop tard votre lettre pour ocufon de 
vous envoyer quelques-unes de mes idées ce traités 
fur la tranquillité de l'ame que vous me 
demandez ; & pour vous donner les 
éclairciffemens que certains endroits du 
Timée rendent néceflaires [1]. Elle m’eft 


anses RER αδ 


[τ Je ne fais ἢ c’eft de l’ouvrage méme 
de Timée de Locres fur la nature, ou de 
celui que Platon a compofé fous le nom δὲ “ 
d’après les principes de Timée, que Plurar- 
que parle ici. Je croiroïis que c’eft du fe 
cond , parce que dans un de fes. ouvrages, 
intitulé; de L création de l’ame , d’après 
Timée , ὃς qui eft adreffé , non à Paccius 
i lui avoit demandé des éclairciffemens 
ur ce Traité, mais à fes deux fils Autom 
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‘paivenue dans le temps qu'Eros notre - 


ami commun a été obligé de partir pré- 
cipitamment pour Rome, οὐ 1] étoit 
appellé par Fundanus ; qui ; comme 
vous favez, eft toujours fort preflant [1]. 
Je n'ai donc pu m'occuper à loifir de 
ce que vous me demandiez ; mais ne 
voulant pas qu'Eros, en mé quittant, 
parût devant vous les mains vuides, 16 
vous envoie quelques réflexions .géné- 
rales fur la tranquillité de l'ame , qui ne 
font qu'un extrait de ce que j'avois au- 
érefois raflemblé fur cette matiere pour 
moti propre ufage. Je penfe que vous y 
chercherez bien moins la beauté ὅς les 


μασιν αν δα promu 


bule & Plutarque , c’eft le Timée de Plas 
ton qu’il développe & qu’il combat quel- 
quefois. Le Timée eft un des ouvrages les 
plus difficiles de ‘Platon. Ce philofophe y 
explique les principes de toute la nature; 
mais 1] arrête principalement à ce qui re- 
garde l’homme δὴ particulier; & fon véri- 
table objet eft de confirmer, par la connoif- 
fance de 14 nature, les regles qu’il ἃ établies 


dans fa république, dont le Timée eft une 


Gite auffi-bien que le Critias. 

[1] Il ἃ été quéftion d’Eros & de Funda- 
aus dans le Traité fur les moyens de. ré- 
primer la colore, Paçcius ne m’eft point 
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grces du ftyle, quelinftru@ion &c l'uti- 
ité. Je fais d’aflleurs que quoique vous 
foyez admis dns la fociété des Grands , 
ἃ que vous "jouifliez au barreau de A 
réputation la plus brillante , vous n'êtes 
pas commé ce Merops de la trapédie- 
{r], qui s’enivra des applaudiffemens dy 
peuple jufqu’à en perdre la raïfon. Vous 
vous fouvenezde ce que Je vous ai fouvent 
répété, qu'une riche chauflure’[2] ne 
guérit pas de la goutte, ni un anneau 
précieux des panaris , ni le diadéme des 
maux de tête. οὐ τὸ ἢ 
_ En effet, des richeffes; la gloire , le οὐδ απο 
crédit aupres des grands peuvent-ils con- tranqailié 
tribuer au conteñtement de l'ame & à la “55 
tranquillité de la vie, fi Ia ne fait pas 
jouir avec, fatisfaétion de ce qu'on pof- 
fede , fans jamais defirer ce qu'on wa 


. [ἢ Merops étoit pere de Cos, qui donns 
fon nom à 16 de C6, laquelle s’appelloig. 
aufi Meropis , & fes habitans, Meropes, 
Voyez Euftathe , fur le v. 250 du premier 
hvre de VIiade. C’étoit le fujet de quele 
que tragédie que.nous avons plus. © : 

{2] 11 y a dans le grec xaarixies y que 
Pautres changent -en κάλτος 8 xeatiis, 
Budée croit qu’il défignoit la chauflure des 


” 


fénateurs: où des patriciens. 
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pas ? Et cette difpofition, qu’eft - εἰ 
autre chofe que l'empire même de la σαὶ} 
fon fur la partie animale fujette à de fré- 
. quentes révoltes? que lhabitude acquife 
de réprimer promptement 165 faillies des 
paffions qu’excite la préfence des objets 
fenfibles ? Xenophon nous exhorte à 
_ honorer les dieux dans la profpérité, 
afin que nous étant ménagé d'avance leur 
” protedion & leur faveur , nous puiflions 
dans nos difgraces recourir à eux avec 
plus de confiance [1]. Nous devons de 
même , avant que les paffions nous faf- 
᾿ {ent fentir leurs atteintes, -nous porirvoir 
de toutes les réflexions qui peuvent les 
combattre ; préparés ainfi de longue 
main, nous ferons plus aflurés du fuc- 
cès. Les chiens d’un naturel fauvage s’ir- 
tient ἃ toutes les voix qui leur font 
inconnues , & ne s’appaifent que lorf- 
qù'ils entendent celle qui leur εἰ fami- 
here. Ainfi les paflions une fois irri- 
tées fe calment difficilement, à moins 
que, familiarifées de bonne heure avec 
La raifoh , elles ne contiennent leur 
fougue dès que fa voix {e fait entendre. 


+ [x] Voyez la Cyropédie, liv, 1.) p. 25. 
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Ceux qui préténdent que VIVIE L'Acigees 
tranquillement il ne far fe Péler d'a- mezx des af 
πὸ affaire ni publique ni particuliere denne pas Β 
1], mettent à un grand prix cette vie? 
tranquille qu'ils nous font acheter par 
loiiveté, c'eft nons dire comme à des 
malades : - | 


1]11y a dans le grec; celui qui dit, φυ 
ve de Das avoir Paucoup d’affaires. C’eft 
Démocrite que Plutarque ἃ ici en vue. Il 
difoit, au rapport de Séneque, de Tran- 
dill. anim. c. 12, qu’il falloit s’abftenir 
es affaires publiques & particulieres. 1] eft 
vrai que Séneque prétend qu’il ne parloit 
que des affzires fuperflues , & non des né- 
ceflaires |, auxquelles il faut fe livrer fans 
réferve; mais que quand le devoir n’y oblige 
pas , il faut s’abftenir d’agir. Epicure por- 
toit bien plus loin la maxime de Démocrite. 
Il défendoit à fes difciples toute adminif- 
ration, foit publique ou _ariculiere & 
regardoit le travail & le foin, comme ab- 
folument contraires à cette tranquillité de. 
l'ame, dans laquelle il faifoit confifter Ie 
bonheur. Cette apathie qu’il confeilloit aux 
hommes , il en failoït un attribut des dieux 
qu'il fuppofeit placés dans les intervalles que 
les itômes laifloient entr’eux, où fans foin, 
fans vigilance, fans aucune infpedion fur les 
affaires des hommes, ils abandonnoïient tout 
au hafard'\$r au caprice. Π ἐδ aifé de fensir 
combien un τοῦ fyffême eft même phyfiquee 


f 
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Sur ce lit de douleur fouffrez tranquilleé 
ment [1]. on 
L'inadion feroit un mauvais remede 

conîre l’engourdiflement : réufliroit-on 

mieux fi, pour guérir lame des affe&tions 

qui caufent fon trouble & fa douleur , 

‘On lui prefcrivoit la molleffe , l'indo- 
Jence ; loubli de ce qu’on doit à fes 
parens , “ἃ fes amis & à fa patrie? D'ail- 

‘  deurs, il n'eft pas vrai que ceux qui ont 
peu d’affaires aient pour, cela l'efprit 
plus éalme. À ce prix les femmes fe- 
roient plus tranquilles que les hommes, 
puifqu'elles gardent prefque toujours la 
maifon, UT. 

Op. & dies, Elles ne fentent pas le froid de laquilon, 


s 1.17. 
#7 a dit Héfiode. Mais les ennuis, 
les peines & ces defirs inquiets qu’en- 
fantent 14 jaloufie, la fuperftition , la 
cupidité :, les opinions faufles , fe glif- 
ent-ils moins dans les lieux retirés 
À 
ment contraire au bonheur de Phomme ; 
combien il détruit tous les vrais principes 
de la politique & de 1a morale, 

[tr] C'eft ce qu’Ele@re dit à fon frere 
Orefte , lorfqu’il eft faifi de fes accès de 
furgur ; dans lOrefte d’Euripide. 


qu'elles 
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qu'elles habitent ὃ Laerte qui, vivant 
feul à la campagne, 


Navoit pour le fervir qu’une efclave débile, odyf1, 192 


quittoit, il ef vraï, fa patrie , fon royanme 
& fon palais ; mais la triflefle | compa- 
gne inféparable de l'ina@tion & de la lan- 
gueur , habitoït toujours avec lui. 


Il en eft même que cette inadion "74 
feule jette dans le trouble & dans Pin- ra = dé 


quiétude. Homere le dit en particulier - 
d'Achille : 


Ecoutant les tranfports de fon ame irritée, 1Ssd 1, (ΒΆ, 

Î tient fur fes vaiffeaux fa valeur enchaînée. 

ne fe montre plus au Confeil, aux com- 
bats, 

Et le fer n’arme plus fon invincible bras, 

. Tbrûle cependant d’exercer fon courage, 

Et de porter par-tout le meurtre & le car- 
nage; 

Mais il feche , il languic en proie À la dou- 
leur, 

Lui-même , dans l’indignation qu il en 

conçoit , dit à {a mere : 


Je languis, de 1a terre inutile fardeau, ἁμὰ YA 


Acfh Epicure ne veutil pas que les “+ 
ambitieux fe tiennent fans rien faire; L 
Tome VI. H 
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mais qu'en fuivant leur inclination na 
turelle , ils s'occupent des affaires pu- 
- bliques. Ils feroient, dit-il, plus tour- 
mentés encore par leur inaction , qui 
les priveroit de ce qu'ils defirent, Mais 
c'eft, à mon gré; manquer de juge- 
ment que d’appeller à l'adminiftration 
des affaires, non les hommes qui en 
font les plus capables , maïs ceux qui 
ne fauroient vivre en repos. Il ne faut 
pas Juger ‘de l’agitätion ou de la tran- 
quillité de la vie par le plus ou le moins 
d'oçcupations qu’on ἃ ; mais par: σὰ 
qu'elles ont en foi d’honnéte ou de'vi- 
cieux. L’omiflon dù bien, je le répete, 
n'eft pas moins une fource d'inquiétude 
& de peine, que le mal qu'on commet. 
Ceux donc qui attachent la tranquillité 
à tel genre de vie particulisr , comme 
à l'agriculture , au célibat ; à la royauté, 
peuvent être détrôompés par ce paflage 
de Ménandre : | 


Je croyoïs, Phania, qu’au fein de l’aboge 
dance, 

Ἄ labri des befoins de la trifte indigence, 

Les riches fans chagrin étoient vraiment 
heureux, 

Et que le doux foguueil fermoit toujours 
leurs yeux 


| DE L'ÂME 11 
Mais quand , après les avoir fréquentés, 
l'eut vu ces hommes fi riches fujets aux 
mêmes peines que les pauvres , il recon- 
nut alors: , 


Que de tous les humains redoutable fléau, 
Le chagrin conftamment les fuit dès le,ber- 
ceau; ‘ ou ΞΕ : 
Il vit dans les honneurs, 11 vit dans l’opy- 

lence, 


* 


Il vieillit avec eux au fein de Pindigence. 


Ceux que la mer incommode , où ont 
qui craignert les dangers de là naviga- trouve pas cs 
: Le . 7. changeant 
tion, s'imaginent qu'ils {> trouveront qu. 
mieux en paffant d’une chaloupe dans 
une barque , & d’une barque dans un 
grand vaifleau ; maïs que gagnent-ils ἃ 
ces changemens ὃ Ils portent par-tout 
avec eux ou les humeurs que met en 
mouvement l'agitation de la mer, ou la 
timidité qui leur eft naturelle. De même 
nous avons beau changer d'état , ποις. 
ne fommes pas délivrés pour cela des 
affeéions de lame , qui nous affligent 
& nous troublent; de linexpérience, 
du défaut de jugement , & fur-tout de - 
cette inquiétude d’efprit qui fait que nous 
ne fommés jamais contens de notre con- 


H i - 
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dition préfente [1]. Voilà ce qui agite 
également les riches & les pauvres 9 les 
gens mariés & les célibataires. Voilà 
ce qui les éloigne de l’'adminütration des 
affaires , ὃς qui leur reñd bientôt le re- 

os infupportable. Voilà enfin ce qui 
- porte à fe produire dans les Cours, 
& qui les dégoûte enfuite de l’état de 
courtifans. 


On ne peut aifément contenter un malade. 


Sa femme l’importune; il accufe {on 

médecin ; il s’en prend à fon lit; 

Il fe plaint d’un ami qui vient le vifiter; ὦ 

I] ne s’en plaint pas moins quand il veut je 
quitter, ; 


a dit le poëte Ton [2]. Mais quand ἴδ 


. [1] Comparez avec toutce pañlage qui 

tontient des maximes fi vraîies ὃς (1 fen- 
fées , la premiere ode | & la premiere 
fatyre d’Horace ; le commençement de la 
 feçonde fatyre du deuxieme livre, & la 
fin de lépître 11e, du 1° livre. Le poëte 
& le philophe parlent abfolument le même 
langage. | 


[2] Il a été queftion de ce poëte , tom, 
IV , page 196. ᾿ 
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maladie ἃ ceflé, & que les humeurs ont 
repris leur équilibre, alors la fanté re- 
venue lui fait trouver tout bon & apréa- 
ble. Hier il rejettoit avec averfion [ες 
œufs , le bifcuit [17 & Île pain mollet [2]; 
aujourd’hui il mange avec délices. du 
pain bis, des olives & du creflon. La 
faine raifon opere en nous un change- 
ment femblable, & nous rend agréablé 
quelque genre de vie que ce foi. 

Alexandre ayant entendu dire auphi-, Nine 
᾿ς ΜῈ τὰν 
lofophe Anaxarque [3] qu'il y avoit une 4: ἔτε imme- 
infinité de mondes , il fe mit à pleurer, détés. 
Ses amis lui en demanderent la caufe, 
« N'en ai-je pas bien fujet, leur répon- 
dit-1l? » Il exifte un nombre infini de 
» mondes, & je n'en ai pas encore con- 
» quis un feul». Au contraire Cratès, 
qui d'avoit pour tout bien qu'une be- 


{r] Le Grec dit, de l’amidon. Les an- 
ciens l’employoient pour faire une forte de 
bifcuit. ΝΞ ΞΕ 

[2] Mot-àmot , du pain fait avec de La 
farine bien tamifée. : εν os 

[3] Voyez ce que noûs avons dit, de οὐ 
philofophe dans le premier difcours fur la 
fortune d’Alexandre , tom. +, pag. 313, 
& dans le traité fur la vertu moraîe ; p. 5T. 

H ii] 
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face & un méchant manteau, vécut ton 
jours joyeux ; toute fa vie ne fut qu'un 
jour de fêre [1]. Agamemnon gémif- 
foit fous le poids de la royauté. 


Uiad X. 89, Lefort d’Agamemrion à vos yeux fe préfente, 
Aux travaux les plus durs d’une guerre fan- 

glante, | 
Poui lé repos des Grecs Jupiter le foumet. 


Mais Diogene étant couché lorfqu'en 
voulut le vendre , refufa d’obcir au 
crieur qui lui ordonnoit de fe tenir 
#33 debout. « Comment ferois-tu donc , lui 
dit-il en plaïfantant, « fi tu avois des 
» poiflons à vendre ». Socrate dans la 
prifon philofophoit avec fes amis [2]; 
mt 


. {rl Mot-à-Mot; il pafla fa vie à rire & 
à s’amufer , comme dansun jour de fête. 
1] a-été parlé de Cratès, tom. 17. pag. 20. 
[2] Je doute que la tranquillité de Dio- 
gene , & même celle de Cratès, vinffent d’un 
auffi grand fonds de vertu , que cellë de 
Socrate. Il y a,ce me femble, dans l’ac- 
tion de. Diogene plus d’oftentation δὲ de 
bravade , que de véritable philefophie. C’eft 
une vertu qui cherche à fe dédommager de 
Tes privations , par les fuffrages des hom- 
mes. Ce font les jouiflances de fens facri- 
- fiées à Pamour-propre. Cratès qui jetta 
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& Phaëton, après être monté jufqu’aux 
cieux , pleuroit encore de ce qu'on ne 
vouloit pas lui donner à conduire leg 
chevaux & le char de fon pere. | 
La chauffure prend la forme du pied, ia tranquh. 
& non le pied celle de la chauflyre : LÉ ρα 


de même la vie des hommes fe forme cions de 
° ane. 


tout fon argent. dans la mer pour être Ii - 
bre, s’il agioit par un autre motif que 
Diogene , laïifloit voir au moins peu _de 
difcernement , en rendant inutiles des rie 
cheffes qui 90 par un ufage raifonnable, 
feroient devenues a fource d’une multi- 
tude de bienfaits. Η craignoit les emba2rras 
dune fage adminiftration , & vouloit être 
libre plutôt par parefle que-par vertu. C’eft 
e jugement qu’en ἃ porté Boileau : 


Non que je fuis du goût de c: frge infenfé, 
. Qui d'un argent commode efclare embarraffé, . . 
Jeta tout dans le mer, pour crier : je fuis libre, 


Mais Socrate qui dans une prifon, d’où 
Ἱ fut qu’il ne fortira que par une mort 
violente ; s’entretient païfiblement avec fes 
amis fur Îes plus grands objets de la phi- 
lofophie , montre. uñe ame vraiment tran- 
quille, qui, fans oftentation comme fans 
oibleffe , laifle voir dans fa conduite , une 
rertu indépendante des événemens de la 
vie. 


+ 
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fur les difpofitions de leur ame. Ce n’eft 


ἐν l'habitude qui rend bon & agréable 
_ le genre de vie qu'on a choïfi, comme 

quelqu'un l’a dit [1] ; c’eft la fagefle 
feulé qui fait honnêteté & la douceur 
de la vie, Puis donc que nous avons en 
nous-mêmes la fource de la tranquilité , 
travaillons à l’épurer de plus en plus: 
par-là , familiarifés d'avance avec les ac- 
cidens du dehors , nous les fupporterons 
fans aipreur. ΝΣ 


Contre les coups du fort votre colere eft 
vaine, | 

Ὴ eft lourd à vos cris + il faut pour être heu- 
reux | 

Que dans tous les états la vertu vous fou: 
tienne. “" | 


Platon compare la vie humaine au jeu 
des dés”, où il faut & que le point foit 
favorable | & que le joueur place bien 
les coups qu'il amene. La fortune du 


[1] Plutarque 4 fait ailleurs ufage de cette 
maxime , en l’approuvant ; il eft vrai que 
cela regarde plus le régime phyfique que la 
vie morale dont il eft principalement quef- 
tion ici. Voyez tom. II. 
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dé ne dépend pas de nous [1], mais 
d'ufer convenablement de ce que le-furt 
nous envie, de difpofer de chaque 
événement. de la maniere la plus utile; 
s'il eft favorable ; ou la moins nuifibie , 
s'il eft contraire à nos yues : voilà ce ᾿ 
qui eft en notre pouvoir , fi nous fommes 
fages. Les hommes qui n'ont ni juge- 
ment ni conduite, femblables ἃ des ma-. 
lades pour qui le froid & le chaud font 
épalement infupportables , ne favent ni 
fe modérer dans la profpérité , ni fe fou- 
tenir dans les difgraces. Ils font trou- 
blés par l’une & par l’autre fortune , “οἷ 
plutôt par eux-mêmes dans l’une & dans 
l'autre, ὅς fur-tout dans l'ufage des 
biens | 2]. . ΝΕ 
Théodore , furnommé l'Athée [3], ru a 
- - »  VOir pion: 


nent TT EME P eee εἰς es mai- 


. heurs 
[1] Mot-à-mot ; de ces deux chofes, 
‘amener le dé qu’il faut , n’eff pas en notre 
Fouvoir. ot 

[2] Mot-à-mot ; de ce qu’on appelle 
biens. | ot 
[3] Théodore philofophe Athénien qui fut 
difciple d’Areta fille d’Ariftippe | écrivit 
contre l'exiftence des Dieux. Îk foutenoit: 
que tout eft indifférent, & qu’il n’y ἃ πὸ 
vice, ni vertu. Sa conduite étoit affortie 
à fes principes. Chaffé ὦ λεῖος . ἰ1 ἴα ge 

ΦΥ͂ 
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difoit que fes auditeurs recevoient de 
la main gauche les difcours qu'il leur 
préfentoit de la droite : tels font les 
imprudens ; ils prennent fouvent à pau- 
che la fortune qui. s'offre à droite, & 
ne doivent imputer qu'à eux-mêmes la 
honte qui les fuit. Au contraire les gens 
fages , à l'exemple des abeilles qui .ex- 
priment, des plantes les plus ameres un 
miel exquis [1], favent tourner à leur 
avantage Les événemens les plus fàcheux ; 
& voilà la fcience à laquelle il faut prin- 
cipalement fe former. Un homme , en 
jettant une pierre à un chien, frappa 
fa’marâtre.. « Le coup , ditil, n’eft-pas 
# perdu » [2]. -Sachons- de même tirer 


«αὐ ὁ ἐ . ΝΞ { : 

des affaires par tout où il alla , & fut enfin 
condamné: à s’empoifonner. Diog. Laerce, 
lv. 11, fegm..97. | 

.-[1] Mot-à-mot ; :qui tirent du thym ,un 
miel trés-fin ἃ tres-fec. or 
- [2] Cet exemple propofé ‘fans :corre@if Α 
paroîtra fans doute peu moral, & dnne 
applicitien: peu jufte à l'ufage' qu'on doit 
faire des éyénemens de la fortune ; lorf- 
qu’ils font contraires à nos vues. Celui 
qui frappe fa -marâêtre au lieu d’un chien, 
& qui trouvé que 16 coup'n’eft pas fi mau- 
vais, ne péut guere fervir d’exemple de la 
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parti des accidens de la fortune. Diogene 
fut banni de fon pays. Cet exil, loin 
de faire fon malheur , lui ouvrit 
l'entrée à la philofophie. Il ne reftoit 
ἃ Zenon le Citien qu'un feul vaifleau 
marchand qui fit naufrage. . Quand εἰ 
en apprit la nouvelle, il s’écria : « Bon, 
» Fortune, tu m'envoyes au portique ὅς 
» au manteau de philofophe ». Qui em- 
pêche qu'on n’imite ces grands hommes ὃ 
Vous pourfuiviez une charge, & vous 
avez été refufé. Eh bien ! vous irez vivre 
à la campagne , occupé de vos propres 
affaires. Vous recherchiez la faveur d’un 
Grand , & vous n’avez pu l'obtenir ; vous 
en aurez moins de peine & plus de [ὑ- 
teté. Vous êtes engagé dans des emplois 


embarreffans qui ne vous laiflent aucun 
loifir : 


Maïs d’un bain chaud la vapeur modérée; ᾿ 
Répare moins des fens la vigueur épuifée , 


tranquille égalité avec laquelle on doit fup- 
porter les accidens imprévus. Je crois bien 
que Plutarque ne propofe pas pour modele, 
la difpofñition intérieure de cet homme, 


. δὲ quil ne confidére que le dehors même 
de ! 


adion ; mais 11 me femble qu'il aurait 


dû en avertir, 


ù H v] 


Ne 


"ΓΙ 
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dit Pindare , que la. gloire ὃς l'honneur 
qui accompagnent le pouvoir , n’en adou- 
ciflent les peines par le charme qu’ils 
répandent fur le travail. L’envie ou la 
calomnie vous ont attiré des refus ou des 
difgraces :.c'eft un vent favorable qui 
vous portera dans le féjour des Mufes ou 
dans l’Académie , comme le fut pour 
Platon l'orage qu'il efluva à la cour de 
Denys [1]. oo 


nanas 


[1] Platon à l’âge de 40 ans, paffa en 
Sicile pour voir les merveilles de cette île 
fameufe. Il s’y lia d’amitié avec Dion, qui 
le fit connofître à Denys l’ancien ; & donna 
à ce tyran la curiofité de l’entendre. Mais 
Ja morale du philofophe fut peu goûtée parun 
prince nourri depuis long-temps dans la 

atterie. Dion qui craïîgnit que le mécon- 
tentement de Denys n'eut des fuites fâcheu- 
fes 5 demanda le congé de Platon , afin qu’il 
pût profiter de Poccafion d’un vaiffeau qui 
devoit ramener Polide ambaffadeur de La- 
cédémone. Denys accorda le congé ; mais 
11 chargea l’ambaffadeur de te faire périr 
en chemin ou de le vendre. Polide le mena 
donc à Eine où il étoit défendu à tour 
Athénien , fous peine de la vie, de paffes 
dans cette 116. Il fut cité en juftice ; mais 
gelqu'un ayant allégué que la loi avoïit 
ite contre des hommes , & non pas 


<ontre des philofophes , où youlut bien fe 
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Quel encouragement à cette trnquil- x: 
lité d’ame , que l'exemple de ces grands lex" 
bommes qui ne fucéomberent jamais à ont fu 
leurs difgraces ! Vous vous affigez de °°° 
n'avoir pas d’enfans ; mais de tous les 
rois de Rome, aucun n’a laiflé la cou- 
ronne à fon fils. Vous fupportez impa- 
tiemment la pauvreté ; maïs à qui des 
Thébains aimeriez-vous mieux reflem- 
bler qu'a Epaminondas , ondes Romains 
qu'à Fabricius ? Votre femme vous eft 
infidele ς mais n’avez-vous pas lu cette 


infcription du temple de Delphes ? 


Agis, ce roi puiffant de la terre & des mers, 
M'offre au dieu dont les feux éclairent l’u- 
hivers. 


Et ne favez-vous pas que fa femme Ti- 
mée fut féduite par Alcibiade ; & que 


payer de cette diftin@ion , & lon fe con- 
tenta de le vendre. I} fut achété 30 mines . 
d’autres difent 20 9) par un. Cyrénéen nommé 
Anniceris qui le remit gratuitement en 
liberté. Ce de alors qu’il établit fa demeure 
dans unlieu d'Athènes, nommé l’Académie, 
d'où fes difciples prirent le nom d'Aca- 
démiciens. Quelques uns veulent qu’il y eut 
déja enfeigné avant fon voyage en Sicile. 


Diog. Laer. lis. ΠῚ £. τῷ, 
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. Jorfu'elle étoit feule avec fes femmes, 
_ €lle donnoit tout bas à fon fils le nom 

d’Alcibiade [1] ὃ. Cela n’empécha point 
Agis d’être le plus grand & le plus cé- 
lebre des Grecs. ϑεΐρου 9 malgré les dé 
{ordres de fa fille, fut le hifofophe le . 
“plus paï de fon temps [2]. Le cynique 
Metrodore lui ayant un jour reproché 
la conduite de fa fille : « Eft-ce ma faute 
>» ou la fienne, répondit. Stilpon ? C’eft 
» fa faute. Et votre malheur, reprit Mé- 
trodore». -— Comment l'entendez-vous ? 
᾿ 49 Les fautes ne font-elles pas des chûtes ? 
» — Sans doute. —— Et les chûtes ne 
.» font-elles pas des accidens } — J'en 
æ conviens, — ‘Mais les accidens ne 
» font-ils pas des malheurs perfonnels à 
» ceux qui les éprouvent? » Par cette 
progreflion fimple & philofophique ; 
Stilpon fit fentir avec douceur à Métro- 
dore que fes reproches n'étoient que 
les vaines clameurs [3] d’un cynique mé- 


prifable. 


[1] Voyez la vie d’Alcibiade par Plu- 
tarque , pag. 203. ; | 

[2] Π 4 été parlé de Stilpon dans le 

« traïté fur l’éducation des enfans. Tom. I, 

pag. 28. - | " ἷ ù 

[2] Mot-à-mots'les sais aboiemens ; pat 
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La plupart des hommes s’irritent non- : Oppo'er 1e 
feulement des fautes de leurs proches & fans d'au 
de leurs amis , mais encore de celles ru 
de leurs ennemis même. La médifance, 
ka colere , l'envie, la méchanceté ne 
font réellement des maux que pour ceux 
qui s'y livrent. Les efprits foibles qui 
Sen irritent, fe Îles rendent en quelque 
forte perfonnels. Les querelles de vos 
voifins , la mauvaife humeur de vos amis, 
les infidélités de vos gens d’affaires vous 
jettent dans un trouble violent; & comme 
ces médecins qui prefcrivent, dit So- 
phocle : 


allufion ἃ la fe@e des cyniques que pré- 
fefloit Metrodore, & dont le nom vient 
du mot Grec qui fignifie chien. Métrodore 
avoit tort de vouloir rendre Stilpon ref- 
ponfable des défordres de fa fille. Les-fau- 
tes font perfonnelles ; & le préjugé qui 
déshonore une famille entiere pour le crime 
d'un feul, eft fouvent bien nuifible à la 
fociété , en lui enlevant des membres utiles. 
I] n’en eft pas moins vrai que le déshon- 
neur de nos parens doit nous afteéter vive- 
ment. Un cœur honnête en fera toujours 
humilié. Plutarque dit lui-même ailleurs que 
la mauvaife réputation des parens , eft pour 
les enfans un opprobre ineMaçable 7) 411-55 
expofe aux reproches les plus «mers. Voyez 
tom. I, pag. 6 & 7. : 
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Des remedes'amers côntrè une bile amere;, 


vous répondez à leurs paflions & à leur$ 
maladies par l’aigreur & par l'amertume. 
Cette conduite eft-elle raifonnable? Les 
perfonnes que vous emploÿez pour les 
affaires dont vous êtes chargé, n'y por- 
tent pas toutes des vues pures & droïtes : 
ce font le plus fouvent des inftramens 
grofliers ou vicieux [1]. Pourquoi vous 
croire obligé de les redreffer ὃ La chofe. 
n'eft pas facile ; employez-les plutôt tels 
qu'ils font; fuflent-tls comme ceux dont 
les médecins fe fervent pour arracher les 
dents ou pour rapprocher les levres d’une 
plaie [2]. Supportez avec une douceur 
tranquille tout ce qu'ils feront ; & cette 
difpofition vertueufe vous donnera plus 
de fatisfa@ion,que leur perverfité ne vous 
caufera de peine. Règardezles comme 
ces chiens qui croient avoir rempli leur 
tâche , lorfqu'ils ont aboyé après les 


{ Mot-à-mot ; n’ont pas des mœurs 
fimples & pures , comme des infirumens bien- 
fèus, mais ils font rudes & tortus. 

[2] Mot-à-mot ; fervez-vous d’eux tels 
qu'ils font , comme les médecins fe fervent de 
tire-dents , & de pinces. | 
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ns : fans cela , vous ferez en proie à 
mille chagrins; & cette foiblefle vous 
rendra en quelque forte perfonnelles les 
fautes d'autrui , qui fubmergeronit votre 
ame , comme les eaux gagnent toujours 
les lieux les plus bas [1]. ) 


Quelques philofophes bläment la pi-, 


tié qu'on porte aux malheureux. Ils 
avec qui ROUS 
traitons , Re 


veulent qu'on Jeur donne des feconrs 


Ne pas s'af 


iger de ce 
ue tous ceux 


efficaces , & non une molle compaflion font pas hon- 


qui noùs afloiblifle avec eux. Ils vont 
même plus loin ; ils exigent que lorfque 
nous avons commis quelque faute, ou 
que nous fentons en nous de mauvais 
penchans , au lieu de nous laifler aller 
au découragement , nous travaillions À 
les corriger fans nous livrer à la dou- 
leur. Quelle folie donc que de s'attrifter 
& de fe plaindre | parce que rous ceux 
qui nous approchent ou qui traitent avec 
nous, ne font ni aflez vertueux ni δε: 
honnêtes ? 

Prenons garde, mon cher Paccius, 

φ 


[x] Cette phrafe eft alrérée dans le texte; 
& faute de fecours pour la corriger, 1] 
eft affez difficile d’en faifir le fens. J’ai 
fait de mon mieux pour tâcher d’entrer dans 
Ja penfée de Plutarque. . 


nùwes 
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de nousfaire illufion. Craignons que ce 
ne (οἷς moins la hainé du mal que l’a- 
mour de nous-mêmes , qui, nous in= 
difpofant contre ce quinous bleffe , nous 
(λῆς chercher dans les défauts des autres 


. des prétextes pour nous prévenir con- 


tr'eux. D'une part , trop d’emprefflement 
pour le fuccès des affaires, trop d’ar- 
deur dans nos recherches ; de l’autre, 
les dépoûts & les contradid@ions qui les 
accompagnent, nous infpirent de la- 
verfion contre ceux que nous accufans 
de nous avoir ou privés des objets de 
nos defirs 9 ou attiré des événemens 
fâcheux. Au contraire s’eft- on accoutumé 
à conferver dans tous les événemens un 
efprit de modération & de douceur? on 
fe montre plus complaifant & plus.fa- 
cile-envers ceux avec qui l’on traite. Re- 


- venons donc à 1: maniere dont on doit 


fe conduire dans les événemens de la 
vie. 


Seragpelee Un homme quia la fievre, trouve tout 


dans les mal- 


heurs les évé. 
ncmens heu- 
seux, 


amer & défagréable au goût ; mais quand 
il voit manger à d'autres avec plaifir les 
mêmes chofes , il ne s’en prend plus aux 
alimens ; mais à la maladie. De même 
l'exemple de ceux que nous voyons fup- 
porter fans chagrin; ou même avec joie, 


-ς 
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les événemens fâcheux , doit, dans l’ad- 
verfité, faire cefler nos impatiences δὲ 
nos murmures, ΠῚ eft bon auf, pour 
conferver alors fa tranquillité, de fe rap- 
peller les événemens heureux qu’en a 
éprouvés , & d’adoucir , par le fouvenir 
du bien , l’impreflion que le mal a pu 
faire. Quand notre vue a été fatiguée 
par des couleurs trop vives , nous la re- 
pofons fur les fleurs & fur la verdure. 
Pourquoi donc n'arrêter nos penfées que 
fur ce qui nous afflige ? Pourquoi faire 
à notre ame une forte de violence, pour 
la détourner des images agréables, & la 
fixer fur des objets pénibles ? On peut 
appliquer à ce fujet ce qu'on a dit du 
curieux : 


Pourquoi fur vos défauts aveugle volontaire; 
Sur-les fautes d'autrui porter un œil févere > 


Pourquoi , vous dirai-je δι , n’envi- 
fager que le mal qui vous arrive, & 
par cette attention cohtinuelle, le ren- 
dre toujours préfent , au lieu de tour- 
ner vos penfées fur les biens dont vous 
jouifiez ? Les ventoufes attirent les hu- 
meurs les plus corrompues. Vous de même 
vous ramaflez dans votre ame ce que 
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vous avez de plus vicieux : femblable à 
ce marchand de Chio , qui vendoit aux 
autres du vin excellent , & en cherchoit 
d’aigre pour fon diner. Aufli fon ef- 
clave répondit - il à quelqu'un qui lui 
demandoit ce que faïfoit fon maître [1] : 
-& Il a beaucoup de bien , & il cherche 
» du mal ». Tels font la plupart des 
hommes ; ils népligent des jouiflances 
᾿ douces & agréables , pour courir après 
des objets triftes & affigeans. 
Âriftippe agifloit plus fenfément : il 
mettoit dans la balance les biens & les 
maux.de la vie ; & montant , pour aïnfl 
dire , avec les premiers , il aiffoit tom- 
ber les maux qui fervoient même à l'é- 
lever. Un de fes amis lui témoignoit 
un Jour fes regrets fur la perte qu'il avoit 
faite d’une très-belle terre : « N’avez- 
» vous pas, dit Ariftippe , une feule 
» métairie, tandis qu'il m'en refte en- 
» core trois ὃ » Cela eft vrai, lui ré- 
pondit fon ami : « C’eft donc à moi à 
» vous plaindre, reprit Ariftippe ». En 
effet , quoi de moins raïfonnable que 
de s’affliger des pertes qu'on a efluyées 2 


[x] Le texte ajoute , & ou il l’avoit lifa 


Ι 
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&dene pas fe réjouir des biens qu'on a 
confervés ? Un enfantà qui on enleve 
un de fes jouets , jette tous les autress : 
Ἡ crie, il pleure : voilà notre image. 
Que la fortune nous afflige par un Pal 
endroit ; nous nous livrons à l’impa- 
tience , nous éclatons en plaintes, & 
nous rendons inutiles toutes les faveurs 
qu'elle nous ἃ faites. 

Mais , dira quelqu'un , quel bien faut fa- 
avoNs-NOUS 9 Difons lutôt , Quel bien ja ἐρργέοῖσε 
plutot 9 les biens 

n'avons - nous pas ? L'un a de Ia ré- qu'en: 
putation , l’autre une maïfon agréable ; 
celui-ci une femme honnête , celui-là 
un ami précieux. Antipater de Tarfe [1] 
étant fur le point de mourir, & fe rap- 
pellant tous les biens dont il avoit joui 
pendant fa vie 9 il n’oublia pas ἀν com- 
prendre fon heureufe navigation de la 
Cilicie à Athenes. Il faut même comp- 
ter parmi nos biens les chofes qui nous 
font communes avec les autres hommes, 
la vie, la fanté , le foleil qui nous 


[x] Antipater philofophe Stoïcien , dont 
Plutarque parle en piufieurs autres endroits, 
eut pour maître Diogene le Bäbylonien , 
fuivant Cicéron, lib. 3 de offic., & pour 
séfciple Panétius , lib. r de divinat, 
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éclaire ; nous réjouir de ce qu’il n’y 4 
ni fédition , ni-guerre; de ce que la 
terre fe rend facile ἃ nos travaux, & la 
mer à nos voyages ; de ce que nous 
pouvons à notre choix parler ou nous 
taire , travailler ou nous repofer. Nous 
fentirons mieux Île prix de toutes ces 
jouiffances , fi nous penfons an malheur 
d’en être privés; {1 nous nous rappel- 
᾿ Jons fouvent combien dans la maladie 
on regrette la fanté, & la paix pendant 
la guerre ; combien 1] eft defirable à un 
inconnu , à un étranger qui arrive dans 
une ville [17 d’y trouver de la ‘confi- 
dération & des amis ; & quels regrets 
nous caufe ἴα perte de tous ces avan- 
tages. Un bien dont on nous prive, 
acquiert-il en ce moment un prix qu'il 
n’avoit pas lorfque nous le poffedions ? 
Une chofe vaut -elle mieux parce que 


[1| Au lieu de r#awavrm qui eft dans le 
texe, & qui fe rapporteroit à Ia confidé- 
ration , M. Reïske propofe de lire σηλικάυτη 
& de lappliquer à la ville | en l’enten- 
dant de Rome, Amyot ἃ traduit dans une 
felle ville, quoique fes notes manufcrites 
ne donnent pas une Jeçon différente des 
éditions ordinaires. 
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nous ne l’avons pas ὃ Eft-il raifonnable 
d'en rechercher la pofleflion avec em- 
préflement , comme digne de notre οἵα 
time, de toujours trembler dans la crainte 
de la perdre ; ὅς dés qu'elle eft obtenue 
de la népliger , ou même de n'avoir 
pour elle que du mépris ὃ N’eft-il pas 
plus fage d'en ufer, d'en jouir même 
avec fatisfation , afin que fi elle nous 
eft enlevée 9 on en fupporte la privation 
avec plus de tranquillité [r]. ᾿ 

La plupart des hommes, difoit Ar- 
celilas, examinent fcrupuleufement- les 
poëmes -, les tableaux ; & Les ftatues 
d'auttui. Ils en parcourent toutes les 
parties de l'œil & de la’penfées mais 
ils négligent l'examen de leur propre 


[1] It feroïit peut-être plus fûr, pour ne 
gas regretter les avantages qu’on pofléde , 
quand on vient à les perdre, d’en ufer fim- 
plement , fans en jouir avec fatisfa@tion ; 
ce qui fuppofe prefque toujours une atta- 
che qui en rend la privation pénible. Plu- 
tarque a établi aîlleurs cette maxime de 
conduite; & je ne crois pas qu’il la con- 
tredife ici. Il veut feulement dire que le 
plaifir qu’on a eu à jouir d’un bien, doit 
fervir de contre-poids au regret de Favois 
perdu. 


= 
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vie, qui leur fourniroit des réflexions 
auffi agréables qu'utiles. 115 portent leurs 
regards hors d'eux-mêmes , & admirent 
la fortune ὅς la puiflance des autres, 
comme des maris libertins méprifent 
leurs femmes pour s'attacher à des étran- 

᾿ | geres. 
1 faut con.  C’eft doncun moyen bien puiflant pour 
ΝΞ conferver la tranquillité de l’ame que 
fois de de fe confidérer principalement foi- 
Que ceux qui même, & ce qui convient à fon étar, 
om au-def. ou même de jetter les yeux fur ceux qui 
frs font au- deffous de nous. Mais prefque 
tous les hommes font le contraire. Ils 
portent leurs regards fur ceux qui font 
plus élevés ques Les efclaves fe com- 
parent avec les affranchis , les affranchis 
_avec'les perfonnes hbres [1], les per- 
fonnes libres avec les citoyens , les ci- 
tayens avec les gens riches, les gens ri- 
ches avec les gouverneurs de province[ 2], 
ceux-ci avec les roïs, & les rois avec les 
dieux dont 115 voudroient pouvoir lancer 


Er] Le Grec dir ; les efclaves attachés, 
| avec ceux qui font déliés : ceux qui font dé- 
liés , avéc les libres : 


[2] Mot-à-mot ; les Satrapes. 
à 
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la foudre [1] ; ainfi, toujours privés de ce 
qu'ils voient au-deflus d’eux , ils ne jouif- 
{ent jamais de ce qu'ils ont : 


Gygès a des tréfors; je les vois fans envie. 

Des fentimens jaloux ne troublent point ma 
vie. 

Je refpeête des dieux la fuprême grandeur, 

Et le fceptre des rois ne tente pas mo 
cœur [2]. | 


C’étoit un Thañen [3] qui parloit ainfi s 
mais un homme de Chio , un Galate, 
un Bithynien , non- content de jouir 
d’un crédit & d’une confidération hon- 
nète parmi fes concitoyens , regreterk 
de ne pas être au rang des fénateurs [4]. 


[1] Voyez la fable de la Grenouille dans 
Lafontaine. 

[2] Dans le Scholiafte d’Elchyle ; ces 
vers font attribués à Archiloque. 

[3] Un habitant de l’île de:Thafe , dans 
la mer Egée, près de la Thrace. : | 

[4] 11 y ἃ dans le Grec ; dè ve qu’il ne 
porte pas les marques de la dignité patri- 
cienne ; ce qui peut s’entendre ou de tout 
habillement des fenateurs, ou feulement de 
leur chauffure ) comme le texte femble l'in 
diquer. | ᾿ 

Tome VI, I 
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ÆEff-it fénateur , il ambitionne la pré= 
ture ? Eft-il préteur , il veut être cen- 
ful ; & parvenu au confulat , il fe plaint 
de ce qu'on ne l'a pas proclamé le pre- 
rmier ? N’eft cé pas là chercher contre La 
fortune des prétextes d’une ingratitude, 
dont on eft fur foi-même le premier 
vengeur ? 


᾿ Un efprit fage penfe différemment. 
Parmi cette multitude infinie d’hom- 
mes que le faleil éclaire , & qui fe nour- 
. τ σης des fruits que prodigue la terre, 
il en voit un grand nombre de plus ri- 
ches & de plus honorés que lui, Mais 
4oin de s'en plaindre, loin de s’aban- 
donner à latrifteffle , 1] bénit les dieux [ τἾ 
de ce qu’il vit plus commodément qu'un 
million d’autres, & fuit tranquillement 
la route dans laquelle la fortune l’a placé. 
Aux jeux Olympiques on n’eft pas maître 
de choifir fes adverfaires pour s'aflurer 
{a vidoire ; mais dans la yie humaine, 
a différence des fortunes nous donne 
l'avantage {ur un grand nombre de ri- 


+ 


- ) )ᾧ ? - + 


τ [1] Moträrmot ; il bénit fon Génie & [a 
die. 
"À 
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vaux , & nous met en état d’exciter l’en- 
vie plutôt que de la reflentir , pourvu 
qu'on n’aille pas fe comparer avec un 
Briarée ou un Hercule. £ors done que, 
vous aurez admiré get homme porté dans 
une litiere , qui vous paroït bien fupé- 
rieur à vous , abaïiflez votre vue {ur les’ 
malheureux qui le portent. Quand , x 
l'exemple de cet habitant de l’Hellef 
pont , vous aurez eftimé Xerxës heuréux 
pour avoir traver{é ce détroit für un pont 
de bateaux, penfez à-ces- miférables 
qu'on forçoit à coups d'étrivieres de 
percer le mont Athos. Souvenez - vous - 
de ceux à qui ce prince fit couper le nez 
& les oreilles , parce que la tempête avai. 
rompü.le pont [1]5;.&.convenez que 
tous çes. malheureux euflentienvié le fort: 
de votre condition. ᾿.. 6 ὁ Do 
Un ami de Socrate fe ‘plaignoït un £tre toue 
jour devant lui qu'il Failoit cher vivre à 1945 coment 
Athenes. Le vin de Chio y coûtoit uneion ὁ 
mine, une robe. de pourpre trois, use. 


TN 
TS 


- 


€ [1] Voyez Hérodote liv. V Il, chap. 56; 
où les folies & les cruautés de ce prince ri-. 
dicule & barbare font racontées en dé«, 
tail. - | 

1 i] 
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petite mefure de miel cinq drachmes [1]. 
Socrate le.mene chez un marchand de 
farine. « Combien la demi-mefure ? une 
» obole ». C'eft bon marché» , Jui dit 
fon ami : de là chez un marchand d’o- 
lives : « Deux livres pour deux doubles. 
aC'’eft encore à bon marché» ; enfin chez 
un frippier : « Un habit pour dix drach- 
» mes. C’eft pour rien. Vous voyez , 
lui dit Socrate, « qu’on ne vit pas chere- 
»ment à Athenes [2]». Quelqu'un vient- 


[1] La mine contenoït cent drachmes , 
& valoit à peu-près 9o livres de notre 
monnoie aëuelle ; la drachme étant eftimée 
à près de 13 fous. Cette mefure devoit 
être celle qu'on appélloit métrete , & qui 
centenoit 42. pintes mefure de Paris. La 
cotyle de miel :revenoït à notre demi- 
fetier , & coutoit quatre livres dix fous de: 
notre monnoie. 


— 


[2] L’hemieëte de farine étoit la douzieme 
partie du médimne , δὲ pefoit plus de huit 
livres poids de Paris. L’obole qui étoit a 
fixieme partie de la drachme attique valoic 
près de trois fous. Le chénix d’olives pefoit 
plus de deux Tivres, & éoûtoit diux Chak 
cos , ou fix deniers. L’exomis étoit une 
tunique grofliere, courte & étroite réfer- 
vée aux efclaves & au bas peuple. Elle 
coûtoit près de dix livres de notre mon- 
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sl dous dire que nous avons bien à nous 
plaindre de la fortune, parce que nous ne 
fommes ni confuls , ΠῚ gouverneurs de 
province ; répondons - lui , que notre 
condition eft honorable & notre ‘fort 
heureux , puifque nous ne fommes pas 
réduits à mendier ; à gagner fervile- 
ment notre vie , “ἃ faire le vil métier 
de flatreurs [1]. | ΠΝ 
La plupart des hommes en font venus  Confidérer 
* Îes peines qui 
font attachees 
à la fortuue 
᾿ ir. 
noie. « Cet endroit eft remarquable, de δ᾽ 5 POUTELE 
M. Pabbé Brotier., dans fon éditiott dy 
Plutarque d’Amyot. » Il nous fait con- 
» noître le prix des marchandifes à Athè. 
» nes du temps de Socrate ». Dans la vie 
de ‘Solon 9 11 4 donné le tableau de ce 
qu’elles valoient au temps de ce légif- 
latenr , & je linfererai ici, parce que 
comme l’obferve ce favant Académicien, C’efl 
par ces comparaïfons qu’on juge sûrement 
les fiecles les états. Un mouton, va- 
toit une drachme , un mouton & une drach- 
me , étoient le prix d’un médimne de bled, 
c’eft-à-dire de plus de quarante boiffeaux, qui 
font plus de 84 livres pefant , poids de Paris. 
Un bœuf ne valoitque cinq drachmes. Le prix 
du bétail & du bled. étoit très-bas à Athe- 
nes. | 


[1] Mot-à-mot ; 4 porter des fardeaux , 
æ flatter. ΜΝ ἃ 
| Ι ii] 


# 
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à un tel point. de folie, qu'ils. réglent 
leur vie plutôt fur autrui que fur. .eux- 
mêmes ; & que tourmentés par une: fu- 
nefte jaloufie , ils font moins farisfaits 
de leurs propres biens qu'affligés de ceux 
des autres. Ne vous arrêtez donc pas.à 
cet éclat fi vanté, qui environne ceux 
dent vaus enviez 1 Forcune. Ecartez çe 
voike de l'opinion publique +. Qui leur 
prête an coloris impofant [1] : pénétrez 
dans leur intérieur , & vous verrez à 
* combien de peines & de dégoûts its font 
: livrés. Pittacus , ce perfonnage. fi τος 
pommé par fon.couragé , fa facefle & 
Ton équité , donnoit un jour à fouper à 
des étrangers : au milieu du repas fa 
. femme arrive toute en culere , & ren- 
verfe la table. Pittacus voyant que fes 
convives en étoient tout honteux , 1 
kur dir: « ἢ] n’eft perfonne qui n'ait 
» fa peine, voilà la mienne, & peut- 
» étre ne fuis-je pas le plus mal par- 
89 tagé ». ΝΕ 
Tel qu’on vante au-dehors comme un mortel 
heureux, 


[x] 11 ÿ ἃ dans le grec; ouvrez, & écarte? 
eétte opinion , .& cette belle apparebce qui 
4(} comme un voile fleuri. . 


eù 


» 14 ” 
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Trouve , en rentrant chez lui, le fort le plus 


fâcheux: OT ως 
Sa femme avec aigreur y commande, ÿ πιλῖο 
trife » 
Et fans céfle grondant, regle tout à fa guife: 
Il voit à chaque pas des objets de douleur. . 
Μοὶ je n’ai rien ici qui chagrine mon cœuf 


- [1]. 


Les richefles , les honneurs , la royauté 
même font en proïe à mille chagrins de 
cette efpece. que le vulgaire n’apperçoit 


pas, féduit par le fafte qui les envie 


ronne. 
Heureux Agamèemron, favorifé du fort. 


À la vue de cette multitude d'armes ,' dé 

chevaux & de foldats dont il eft entouré 

. mille voix extérieures proclament ain 

fon bonheur ; mais la voix intérieure de 
fes paffions dément cette faufle opinione 


e 


Jupiter me pourfirit δὲ m’accable de maux) | Ilied. IX , 2% 


nous dit-il lüi-même Ecoutons ur autre 
poëte : Φ 


[3] Ce font des vers de Ménandre déja 
cités dans le traité du vice ὃς de LL vertu , 
som. l', pag. 466., ” 


Liv 
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Hélas! à votre fort, vieillard, je perte envie. 
Heureux, qui, comme vous aux mortels 
-: inconnu ;, | 

Sans péril, fans éclat, riche de fa vertu, 
Côüle paifiblement tous les jours de fa vie: 


Voilà des réflexions.bien propres ἃ ap- 


paifer nos plaintes contre la fortune , à 
faire cefler cette admiration pour le 
bonheur d'autrui, qui flétrit à nos yeux 
tous nos avantages. | 


fau. - Un des plus grands obftacles à la tran- 


gler (ες defir 
fur fes facul 


.tés, 


w# 


À 


s quillité de l'ame , c’eft qu'au lieu de di- 


riger fagement fes voiles , & de régler 
fa courfe fur fon pouvoir , on enfle té- 


: méraîrement fes defirs & fes efpérances. 


Echoue-t-on enfuite dans fes projets, 
où accufe fa deftinée | on s’en prend à 
la fortune de ce qui ne doit être imputé 
qu'à notre folie? Un homme qui vou- 
droit lancer des fleches avec un manche 
de charrue ,ou courre un lievre , monté 


“fur un bœuf, feroit-il malheureux pour 


n'avoir pas réuffh ὃ Celui qui n’auroit pu 
prendre des cerfs dans des filets de pé- 
cheurs, n’auroit-il pas pour ennemi, non 
un mauvais Génie , mais fon propre tra- 
vers d’efprit, qui. lui.auroit fait entre- 


_ bténdre des chofes impoffibles? La prin: 


ἧ 


-- 
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cipale caufe dé cet aveuglement eft notre 
amour-ptopre, qui nous porte ἃ vou- 
loir primer en tout , qui nous rend opi= 
niâtres daris nos prétentions , & nourrit 
en nous une infatiable cupidité. On veut 
être tout à la fois riche , favant, robufte, 
convive agréable & homme du bon ton. 
On recherche la faveur des rois & les 
premieres places dans les villes. Que 
dis-je ? on defire même les plus beaux 
chiens , les meilleurs chevaux , les cailles 
ὃς les cogs les plus hardis au combat [1]; 
ὃς dans ces chofes même l'ihfériorité 
nous défefpere. ΝΕ 

Denys l’ancien, non content d’être 

Je premier des tyrans, vouloit faire de 
lus beaux vers que Philoxene , & mieux 
raïfonner que Platon. Forcé de fe re- 
connoître, inférieur à l’un & à l'autre, 
dans la colere qu’il en conçut, il fit 
enfermer le poëte dans les carrieres , & 
envoya vendre. le philofophe dans l'ifle 
d’Egine. Alexandre penfoit bien autre- 
ment. S’étant apperçu que lathlete 


[17] Les anciens donnoïent des combats 
de cailles & de cogs. Les premiers font 
encore en ufage en Italie, & ἃ la Chine, 
&'les feconds , en Angleterre. 


lv 


τοῖς. 


Xbid. 1ο6. 
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Crifon-[r], qui difputoit avec lui ἴδ 
rix de la courfe, s’étoit laiflé vaincre 
£ deffein , il lui en témoigna la plus 
vive iridignation. Achille, après avoir 
dit dans Homere: , 


Liad. ΧΕΙ , Nul Grec aux champs de Mais h’égale mon 


+ courage , | 
ajoute fort fagement : 
Mais plufieurs au Confeil ont fur moi l’ayan- 


_ tage. 


- 


Megabyfe [2] étant entré dans lattes 


 fJjlya dans le grec ; Brifon, maïs î 


‘ faut lire Crifon d’après un autre endroit 


de Plutarque où ce même fait eft rapporté. 
Voyez tom. I, pag. 282. 
[a Le grec ajoute après ce mot ; [6 Perfan; 


fnais ces derniers mots ont étéinférés dans le 


texte par quelqu'un qui trompé par ce nom, 
Pa cru Perfan ,; ignorant que c’étoit 
le nom qu’on donnoit au prêtre de Diane 
Ephefe. Pline liv. XXXV , chap. 10, park 
de la magnificence de fon habillement. Le 
même auteur attribue à‘ Alexandre ce qui 
eft raconté ici de Mégabyfe ; & Elien , var. 
hift. liv. I, chap. 2, dit que cette réponfe 
fut faite à Mégabyfe par Xéuxis. Le fait 
eft rapporté ailleurs par Plutarque , & com- 
ms en çes endroit, tom. J, pag. 285. 
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hier d’{gelle , fe mit à parler de pein= 
ture; mais Apelle lui.ferma la bouche , 
en lui difant: « Tant que vous avez 
# gardé le filence, l'or & la pourpre 
» dont vous. êtes, couvert vous ont fait 
» pafler pour un.homme important ; mais 
» depuis que vous avez-parlé , 1] ων ἃ 
# pas jufqu’à ces apprentifs qui broyent 
» mes couleurs, qui ne [8] moqüent de 
5 VOUS ». os Ι 
On ἃ peine à ογσῖγα; que les Stoïciens Borner fes 
parlent férieufement , lerfqw'ils attribnene "502 
leur fage , non-feulemènt la prudence, 
fa juftice , lecourage, mais encore les 
talens de l'orateur:, du poëte., du pé- 
néral d'armée , les rithefles ; la royauté. 
Cependant, quel eft l’homme qui ne 
fe croye digne de tous ces avantages , ὅς 
qui ne s'aflige de ne .pas les. pofléder ὃ 
Mais parmi les dieux même, les attributs 
ne fant-ils pas partagés ? L’un eff le dieu 
de la guerre , l’autre celui de la divina= 
tion ; un troifieme préfide aux gains du 
commerce ; & dans Homere , Jupiter 
renvoie Vénus au foin des mariages, 
en lui difant que les armes & les com- 
bats ne fonit pas faits pour elle [1]. Entre 
[1] Voyez Iliade, liv. V PE 243 ; &° 
: ' .) 
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les biens auxquels nous prétendbns , il 
_eneft qui, Join de pouvoir fubffter en- 
femble , s’excluent mutuellement, L’exer- 
cice de l’éloquence, l'étude des mathémati- 
ques demandent une:vie libre ὅς tran- 
, quille. Pour parvenir aux charges, pour 
ebtenir la faveur des princes , il faut s’in- 
triguer & fe livrer aux affaires. L’abon- 
dance des alimens rend le corps fort & 
robufte [1], mais elle énerve l'ame : fi 
le foin continuel d'amafler augmente 
notre fortune 9. le mépris des richefles 
” €ft la voïe la plus fûre pour arriver à 
᾿ς ἾΔ philofophie. τ. 

-Tout ne convientpas également à tous : 
dociles au précepted’'Apollon , apprenons 
à nous connoître ; difcernons à quoi 
nous fommes propres ; & fans forcer 
notre caractere , fans pañler fucceffive- 
ment d’un ‘état à an autre, tâchons de 
remplit fidélement Ja deftiriation de la 
nature, ΄“ὖς᾽ὅ - . 


L’intrépide courfier ne fert que pour ἴ2 
guerre, 


Plutärque dans le traité fur la maniere de 
lire les poëtes , tom. 1, pag. 181. 

[1] Mot-à-mot; le vin ἑ Pabondence des 
viandes, . . eu 


DE ΤΑ ΜΈ. 210$ 

Le bœuf d’un pas tardif va fillonner la terre, 
Le dauphin foulevant la furface des eaux 
Saute légérement à l’entour des vaiffeaux. 
Le limier fait conduiré avec beaucoup d’a- 

dreffe | 
Le fanglier féroce au piege qu’on lui dreffe. 
S’afiger & fe plaindre de ce qu'on n’eft 
pas tout à la fois 


Un lion généreux, nourri fur les montagnes , 


& un petit chien de Malthe , élevé 
mollement fur les genoux d’une riche 
veuve 9 c'eft une prétention ridicule, 
Eft-on plus fage ,; quand on veut 
être en même temps un Empedo- 
cle, un Platon , un Democrite , qui 
écrivent fur la nature du monde ou ὧν 
la vérité des fubftances , & le favori 
d’une femme opulente , comme Eupho- 
rion , ou le compagnon des débauches 
d'Alexandre , comme Medius ? quand 
enfin on s'irrite de ce qu'on n'eft pas 
admiré, & pour fes richefles comme If- 
menias , & pour fa vertu comme Epa- 
minondas [1]? Ceux qui remportent le 


. [1 Euphoron,‘poëre de Chalcis dans 


/ 
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prix de la courfe 9 contens de la couronné 
qui leur εἴς décernée, ne defirent pas 
celle des lutteurs. Sparte vous eft échue 
en partage, ornez-la [1], dit le pro- 


VEubée ; dont Virgile fait méntion, Eglog. 
3 ὃ- 30, avoit été traduit par Gallus, 
poëte Romain. Il vivoit pendant les guerres 
des Romains contre. Pyrrhus. Il fut, dit 
Suidas , aimé de Nicia, femme d’Alexan- 
dre, fils de Cratere, & roi d’Eubée : ce 
| qui fait croire que c’eft le même que celui 
e Plutarque. 1] ἃ été fouvent queftion de 
Médius, & en particulier dans le Ttaité fur 
ἴα maniere de difcerner le flatreur, tôm. I, 
pe 04. Voyez διῇ lé fecond difcours fur 
ortune d'Alexandre , tom. IV , p. 372. 
Îfménias de Thebes étoit contemporain d'E- 
aminondas. Envoyé avec. Pélopidas vers 
Alexandre de Pheres, il fut arrêté prifon- 
mier par ce tyran, & délivré par Epaminon- 
das. €e que Plutarque en dit, porteroit à 
craire que fes richefles faifoient fa plus 
grande recommandation. 


[1] Ce proverbe s’employoït en plufieurs 
fens différens qu’il eft inutile de rapporter, 
& qu’on peut voir développés avec beau- 
coup d’étendue dans le Recueil des prover- 
bes anciens par Erafme. Il fignifie ici qu’il 
faut fe contenter de la condition dans la- 
quelle 14 nature nous ἃ placés, & travailler 


à la rendre aufli heureufe qu’elle puiffk Pêtre. 
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verbe. Ecoutons anffi la maxime de So- 
lon à | 


Nous voyons la vertu languir dans l’indi- 
pence); 

Etle vice briller au fein de Populence. 

Nous tenons aux vrais biens ; le fage di 
toujours : . 

Le vice ἃ la vertu n’eft jamais préférable. 

De la profpérité le fort fufpend le cours 

Le vice eft. confondu , la vertu feule ef 


. ftable, 


᾿ Οἱ difoit à Stratoh le phyficien que 
Menedemé avoit beaucoup plus de dif- 
ciples que Jui. « Faut-il s'étonner, ré 
» pondit-il, qu'il y ait plus de gens qui 
Ὁ aiment mieux fe baigner que fe frotter 


= d'huile [1] # ? Ariftote difoit dans fa 


[1] Straton & Ménédeme étoient tous 
deux de Lampfique 9 & vivoient vers la 
1226 Olympiade. Le premier fucceffeur de 
Théophrafte dans l’école d'Ariftote, fut 
fursommé le phyficien , parce. qu’il s’ap- 
pique particulérement à l'étude deila nature. 

ayez ce que nous avons dit fur ce nom 
de phyficiens donné à quelques philofo- 

hes , tom ΕΥ̓͂, pag. 200. Ménédeme étoit 
de la fe&te des Cyniques. Staton en difang 


208 DELA TRANQUILLITÉ 


lettre x Antipater : « Alexandre n’eft 
».pas feul en droit de fe glorifier , parce 
» qu'il commande à plufieurs peuples : 
» tout homme qui a des idées pures de 
» la divinité, le peut à aufli jufte ti- 
ntre [1] » Ceux qui fauront relever 
ainfi leur état’, n’envieront jamais celui 
des autres. 

Nous ne demandons pas que la vigne 
porte des figues , ni l'olivier des raïfins. 
Plus inconféquens par rapport ἃ nous- 
mêmes , fi nous ne réuniflans les avan- 
tages des riches, des favans, des guer- 
riers, des philofophes , des flatteurs, 
des hommes vrais & finceres , des éco- 
nomes & des prodigues : calomniateurs 
ingrats de notre vie, nous la mépri- 


1 y avoit plus de gens qui. 2imoïent 
mieux fe baigner que FA frotter d’huile, 
faifoit allufion à l'ufage des bains qui ne 
fervoient qu’aux plaifirs , ὃς à celui de frot- 
ter d’huile les athletes pour les combats. Il 
donnoit donc à entendre que Ménédeme qui 
enfeignoit une morale douce & commode, 
devoit naturellement avoir plus de difci- 
pes que lui, dont les principes étoient 

éaucoup plus féveres. ᾿ - 
1 [r] Voyez ce que'nous avons dit fur cette 
lettre d’Ariftote, tom. I , pag: 356; & 357- 
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_fons 9 nous laccufons d’impuiffance & 
de pauvreté. Confidérons là marche de 
la nature , elle eft un reproche de notre 
injuftice : elle a deftiné aux divers ani- 
maux une pâture différente ; ils ne fe 
nourriflent pas tous de chair, de fruits 
ou de racines. De même, elle fournit 
aux hommes divers moyens de fubfif- 
tance : l’un vit de fon troupeau, & l’au- 
tre de fa culture ; celui-ci de la chañfe , 
celui-là de la pêche [1]. Choififfons 
Pétat qui nous convient , & travaillons 
à le faire valoir , fans envier le partage 
des autres, & ne prouvons point par 
notre conduite, qu'Héfiode eft encore 
refté au-deflous du vrai , quand il a dit : 


On voit que le potier au‘potier porte envie, Oper. & dies 
Que le maçon toujours jaloufe le maçon. 1 4 


En effet, ce n’eft pas feulement entre 
les hommes d’une même profeflion qu’on 
voit régner cette jaloufie. Les riches 

ortent envie aux Savans 9.165 nobles.aux 
riches , les orateurs aux philofophes [2]; 


[1] Ce paffage eft pris en partie de la 
premiere ifthmienne de Pindare. | 

[2] Mot-à-mot ; les avocats aux fophif- 
ces. 5 | | 
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& , le croiroit-on ! des hommes libres ; 
“des gens d’une haute naïffance ne rou- 
giflent pas de regarder avee une flupide 
admiration des comédiens qu'on applau- 
dit fur les théâtres, des hiftrions & des 
efclaves parvenus dans les cours. Le 
bonheur qu’ils attachent à de pareils fuc- 
cès les jette dans le trouble & dans le 
découragement [1]. τς 


een - du οὐ ᾿ mens nt TS  - cn 


[3 Plutarque écrivoit dans les temps qui 
précéderent le regne de Trajan. On fait 
uels troubles cauferent dans Rome , fous 
Jaude & fous Néron , les fa@ions des 


aux qualités les plus eftimables, aux pro- 
feilions les plus utiles. Par rappoït aux affran- 
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ν᾿ Chaëun de nous porte en fot-même 
le principe. de fa tranquillité ou de fes 
peines. Ce n'eft pas à la porte du pa- 
lais de Jupiter que font placés les deux 
tonneaux d'où découlent les biens & les 
maux de Ja vié [1]; ceft dans notre 
ame. En faut-il d'autre preuve que la 
différence dés.paflions dans les hommes ὃ 
L'imprudet_ qui veut toujours: étendre 
fes penfées vers l'avenir, néplige & fa- 
crifie le préfent : le ἔδρα au contraire 


his ,-perfonne n’ignore jufqu’où leut puif- 
fante étoit parvenue fous les regnes imbecil- 
les & cruels des prédéceffeurs de Trajan. 
Ils régnoient en defpotes fous le nom de 
leurs maîtres, & ils accumuloient par toutes 
fortes d’injuftices & de violences, des ri- 
chefles énormes. Mais aufli c’étoient des 
monftres dont les noms ne font pañlés à la 
poftérité que chargés de l'exécration publi- 
que. Quelle honte donc pour des citoyens 
honnêtes ἡ pour des defcendans des ancien- 
. és familles patriciennes, que de porter 
un œil d’envie fur une’ puiffance acquife à 
ce prix! 

[1] Voyez Homere, Iliad. liv. XXIV, 527, 
& Plutarqué fur la maniere de lire les 
poëtes tom. I, pag. 126 , & dans fa con- 
folation à Apollonius , tom. 11) pag. 19) 
& 20 ,. ... Le ei ἮΝ 
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jouit méine du paffé par le vif fouvenir 
-qu’il en.conferve. Le préfent . qui n'offre 
qu'un point ‘imperceptible par où l’on 
puifle le faifir | & ‘qui nous échappé 
aufli-tôt | l’imprudent le reparde comme 
étranger pour li: femblable à cet hommie 
qu'on peint dans les enfers, qui life 
manger par un âne une corde de jonc 


a mefure qu'il la file [1h Ainfi la plu- 


nie 


[2] Dans le fameux tableau de Polyg- 
note, dont Paufanias nous ἃ [αἱ une def- 
cription fi détaillée , & dont nous avons eu 
occafion de parler, tom.V, pag. 458 , voici ce 
qu’il dit de cet homme. ἐς On voit enfuite un 
> homme affis : Pinfcription le nomme Ocnus. 
» 1] fait une corde avec ἀμ jonc , & une 
» ἀπεῖδε qui eft auprès, mange çette corde 
» à mefure. On dit que cet Ocnus étoit 
» un homme laborieux qui avoit une femme 
» fort peu ménagere, de forte que tout ce 
» qu’il pouvoit gagner, fe trouvoit auffi- 
‘ » tôt dépenfé. Ἐπ voilà s dit-on, ce que 

» Polygnote ἃ voulu faire entendre 9 par 
» cette Anefle qui rend inutile tout le 
» travail du cordier. Je fais, qu’en-. 
» core aujourd’hui en Ionie , pour dire que 
» c’eft bien de la peine perdue, on dit par 
» maniere de proverbe , que c’eft la corde 
» d’Ocnus. Paufan, liv, 10, chap. 25, &c. 
Ttadu@. de M. Pabbé Gédoih. D’autres pré- 
fendent que cet Romme étoit l’emblême 


DE L'ÂME ᾿ 21) 
des hommes ingrats envers la na- 
ture , infenfibles à É faveurs 9 laifflent 
périr dans un éternel oubli toute a@ion : 
vertueufe , tout loifir délicieux, toute 
converfation agréable , toute jouiflance 
honnête. Par-là ils ôtent à leur vie cette 
unité qui enchaîne le préfent au ραῆέ : 
féparant le jour d’hier du jour a@uel , 
& celui-ci du lendemain , ils anéantiflent 
tout ce qui a exifté pour eux, & par. 
cet oubli le confondent dans un même 
abime avec ce qui ne fut jamais. | 
Les philofophes qui dans leurs écoles Confervet 

nient tout accroiffement des corps, à Vu pañfé 
caufe de l'émanation continuelle qu'ils 
fappofent dans les fubftances, font de 
nous à chaque.inftant comme autant 
d'êtres différens [1]: maïs. ceux, qui 
ne pouvant fixer le paflé dans leur mé 
moire , Jen laiflent continuellement 


du pareffeux , & fon nom en effet fignifie 
arefle. Il étoit condamné, difent-ils, à 
ler dans les enfers une corde de jonc, 
’un âne mangeoïit chaque jour; δὲ le 
lendemain il falloit recommencer. Voyez 
Propetce , liv. IV, éleg. III, V, 11. 
[1] Ces philofophes font les Stoiciens 
e Plutarque réfute fort au long dans un 
ἧς fes traités. | 
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s'écouler , s’alterent réellement chaque 
jour , s'appauvriffent [1] & fe rendent 
toujours dépendans du lendemain. Ce 
qu'ils ont fait il y ἃ peu d'années ou 
peu de jours, que dis-je, ce qu'ils ont 
fait la veille eft perdu pour eux, comme 
sil n’avoit jamais exifté. Cette népli- 
ence eft un grand obftacle à la tran- 
uillité de l'ame. Un plus grand encore, 
def qu'ils pañflent oément fur. les 
événemens agréables de leur vie , pour 
s'arrêter à ceux dont le fouvenir leur eft 
énible : ainfi l’on voit les mouches plif- : 
fer fur les endroits les plus polis d’un 
miroir [2], & s'arrêter fur les parties 
raboteufes, On dit qu'il y ἃ dans À ville 
d'Olynthe ‘un lieu mortel aux fcara- . 
bées [3]. Dès qu’üne fois ils y font en- 
trés , als ne peuvent plus en fortir : em- 
portés par un mouvement rapide , ils 
tournent malgré eux , & périflent en 
peu de temps [4]. Il en eft: de même 


* [1] Mot-ä-mor, fe rendent. chaque jour 
mdignes & vuides. ἮΝ 
[3] 1.68. miroirs des anciens .étojent faits 
Æun métal trés-liffe ὃς très-poi. 
[3] Le texe ajoute ; qu’on appelle can- 
fharoletron | ou La mort des Scarabées. 


[4] Pline & Henri Etienne rapportent 
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des hommes dont je parle. Une fois 
tombés dans le fouvenir de leurs mal. 
heurs pañlés , is s’obftinent à y fixer 
Jeur efprit 9. fans fe donner le temps de 
refpirer. Ne vaudrait-il pas mieux faire - 
dominer dans notre ame , comme ox 
fait dans les tableaux , les couleurs agréa. 
bles & brillantes, & couvrir celles qui 
font triftes & fombres , puifqu'il n’eft 
pas en notre pouvoir de les effacer en- 
frement ? 

L'harmonie du monde, comme celle 
des inftrumens [1] , eft compofée de 
diflonances ; & dans la vie humaine, 
rien πε pur & fans mélange. Il y ἃ 
dans fa mufique des tons graves & des 
tons aigus, & dans la grammaire des 
voyellés & des confonnes : n’employer 


aufi ce phénomene , fans rien dire de fa 
caufe. Peut-être ne le citent-ils: que fur 
parole , aufli bien que Plutarque. Et alors 
on pourroit le mettre au rang de ces fables 
imaginées par l’impofture , & que la cré- 
dulité du vulgaire accrédite facilement. Gar 
on ne voit pas de raifon pour que cet accie ὦ 
dent füt particulier aux Scarabées , δὲ πᾷ 
s’étendit point aux autres infe@es. 
"{r] Mot-à-mot; comme celle d'une lyrq 
pu d’un ας: | Ca 


δ 


216 DE LA TRANQUILLITÉ 


qu'une efpece de tons ou de lettres ; ce 
ne feroit pas étre muficien ou grammai- 
rien. Il faut favoir fairé ufage des uns 
& des autres, & les combiner avec art. 
Les chofes humaines font pleines de vi- 
ciflitudes & de contrariétés. Dans le 
monde , felon Euripide : 


Le-mal fera toujours du bien inféparable ; 
Il naît de ce défordre un accord admirable. 


‘ Loin donc de perdre courage, & de 
nous laifler abattre par les difpraces, 
fachons , à l'exemple des muficiens, 
couvrir les tons difcordans par des con- 
fonances agréables ; & en entremélant 
le bien avec le mal, en former un en- 
femble , d’où réfulte dans notre vie une 
harmonie parfaite. Menandre fe trompe 
quand il dit : 


A peine l’homme fort des mains de la nature 
Qu'un bienfaifant Génie accourt à fon ber- 
ceau. | 

Ji eft de fon bonheur la garde la plus fâre 

Et veille fur fes jours jufques à fon tombeau 


[1]. 


| [1] Voilà, dit Mr. l’abbé Brotier , une 
| Pour 
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Pour moi je fuis du fentiment d'Empe- 
docle , qui aflure que l’homme dès fa 
näflance eft foumis à l'empire de deux 
Génies & de deux deftins, | 


L’in emprunte fon nom de ces terreftres lieux, 
L'autre du dieu du jour qu’il fuit toujours 
des veux; L 
L'on voit auprès de lui 14 difcorde fanglante, 
Et plus Join l’harmonie à la voix raviffante. 
Li, c’eft 1a beauté riche de mille attraits, 
Eh, c’eft la laideur qui veut cacher [ἐξ 
traits. | | 
L’ardente a@ivité , la pefante indolence [1], 
La vérité fans fard γ la noire défiance. 


en 


vérité bien ancienne : on la trouve dans 
Héfiode.. Plutarque la méconnoît , & 
fubftitue une erreur , ou une fidion des 
biens & des maux qui partagent la vie. 
°‘ {11 HN ya dans le rexte Δειναίν qui figni- 
fie , l’habileté ,:le favoir M:is comme Em- 
pedocle met toujours en parallele des qua- 
lités oppofées , j’aï fuivila corre&tion de M. 
Reiske qui y fubftitue ἀηναίη la lenteur , la 
nonchaiance. J'ai cru devoir paraphrafer un 
peu ces vers d’Empedocle , pour ne pas don- 
ner une fimple nomenclature de ces êtres 
moraux perfonnifiés, qui reñdue littérale- 
ment, auroit paru barbare dans notre lan- 
gue. - ς΄ ΠΟ Ἂ ΣΝ 


Tome 71. oo K 
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Ces différens Génies défignent les difé- 
rentes paflions de l'ame, dont les'hommes 
apportent le germe en naïflant, & qui 
mettent dans notre vie tant d’inégañté. 
Le fage defire les plus heureufes ; mais 
il s'attend à celles qui ne le font pas, & 
il υἱὲ des unes & des autres en évitant 
l'excès. | 
Epicure difoit que celui qui fait moins 
de vœux pour le lendemain , y arrive le 
plus agréablement : on peut dire la même 
chofe des richeffes ; de la gloire, des 
dignités & de la puiffance ; on ne les: 
poflede jamais avec plus de plaifir que 
lorfqu’on craint moins d'en étre privé. 
Un defir trop vif de les avoir", produit 
en nous une crainte aufli vive de les 
erdre , & met dans leur jouiflance une 
incertitude & une agitation femblables ἃ 
celle de la flamme pouflée par le vent. 
Mais lorfque fortifié par la raifon, on 


peut dire avec aflurance : 


Fortune, avec plaifir je reçois tes bienfaits ; 
Mais leur perte ἃ mon cœur coûte peu de 
regrets. . . 


cette fermeté d'ame qui ne voit dans 
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| on revers qu'un événement ordinaire}, 

nous laiffe jouir des biens préfens avec la 
ps douce fatisfation. 

Auaxagoras dit en apprenant la mort  variéets de 
de fon fils : « Je favois qu'il étoit mor-} φοηάκίοαι 

| wtels. Difpofition admirable que nous | 
pouvons imiter dans tous Îles événemens 
fcheux qui nous arrivent. Je avois que 
mes richefles- étoient fragiles & périf- 
fbles; que ceux qui m’avoient élevé à 
cette dignité pouvoient m'en faire def- 
cendre ; que ma femme étoit honnéte, 
mais pourtant femme ; que mon ami 
étoit homme 9 c’eft-k-dire , fuivant Pla- 
ton, un animal d'un naturel changeant. 
Un cœur ainfi préparé , lorfqu’il éprouve 

des revers fâcheux , mais qu'il avoit pré- 

vis, ne dit pas : Je ne l’euffe jamais crus 
j'efpérois que la chofe tourneroit autre- 
ment ; je n'y avois pas compté : paroles 
didées par l'émotion & les mouvemens 
convalfifs d’un cœur troublé , & que la 
préparation de l'ame à tous Îles événe- 
mens pourra feule prévenir. 

Carneade diloit que dans les affaires 
importantes , la douleur δὲ le découta- 
gement qu'on éprouve, vierinent tou- 
jours de la furprile que caufent les ac-. 
sidens imprévus. Le royaume de Macé- 

1} 
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doine étoit hien peu. de chofe en com- 
paraifon de l’Empire Romain.Cependant 
Perfce, dépouillé de fes Etats, déplo- 
τοῖς fon fort, & pafloit pour le plus 
©. malheureux des hommes. Au contratre, 
Paul Emile, vainqueur de Perfée , après 
âvoit remis entre les mains de fon. fuc- 
ceffeur un pouvoir qui lui aflujettifloit 
la terre & la mer , couronné de fleurs, 
facrifioit aux dieux ,; & étoit regardé 
comme un des mortels les plus heureux ; 
c’'eft qu'il n’avoit reçu. le commande- 
tent qu'a la charge de le céder à un 
autre, δὲ que Perf£e ne s'étoit pas at- 
tendu À perdre fon royaume. Nous 
voyons dans Homere cet effet natnrel 
d'un accident imprévu. Ulyfle pleure 
la mort de fon chien fur laquelle il 
avoit pas compté ; mais aflis auprès 
de Penclope en larmes , ilne laiffe voir 
ancune émotion, parce qu'il étoit pré- 
parc à l’attendrifleinent de fon époufe, 
& que depuis long-temps fa raifon s’é- 
toit prémunie .çontre les furprifes de la 
fenfibilité [1]. " ΝΞ 

En général ,.entre les accidens qui 

x 7 y —- 4 - ἐξ νυ -ῦ nanas) 

CEA Voyez Οἀγᾶ, XVIE, 5.4, & XIX, 
899 E . 
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nous arrivent 9 les uns font fâcheux 
leur nature même; les autres, & c'eft 
Je plus grand nombre , par l'idée que 
nous avons l'habitude - d'y attacher, 
Däns ces derniers, il faut avoir tou- 
jours préfens à l'efprit [1] ces vers de 
Menandre : : 


Cet accident pour toi n’aura rien de fâcheux 
Qu’autant que tu voudras le croire malheu- 
reux. 
Siton efprit, ton corps n’en fentent point 
Patteinte, : 
Ponrquoi , nous répéter une inutile plainte ? 


De ce genre font l'obfcurité de la naif- 
ἤπιε, l’infidéiité d'une femme, lim- 
guifince de parvenir à un honneur ou 

une dignité à laquelle on afpiroit [2]. 
Toutes ces privations n'empéchent. pas 
l'homme d’être - parfaitement fain de 


corps & d'efprit. Aux accidens fâcheux 


[1] Mot-ä-mot ; avoir toujours fous la 
main. 
2} Mot-à-mot; d’une cobronne , cu d’une 
préféance. Tout 16 monde vraifemblablemenr 
n° fera pas de l’avis de Plutarque par rapport 
à l'égalité des accidens qu’il met ici fur la 
même ligne. ᾿ Ν 

K ii} 
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par eux-mêmes , tels que les maladies ; 
les douleurs, la perte de nos amis: ou 


de nos enfans , oppofons ce mot d'Eu- 
ripide : 


Eh ! pourquoi foupirerfur tant de maux divers » 
L'homme ἃ toujours été founiis-à ces revers. 


Rien n'eft plus propre à réprimer l’erm- 
portement des paflions que le fouvenit 
de cette néceflité natarelle & commune 
à vous les hommes 5 fuite de notre union 
avec un corps mortel :.c'eft le feul 
endroit par où nous donnions prife à 
la fortune ; çe qu'il y a de plus grand 
en nous, eft au-deflus de fes coups. 
lavertaneff  Démétrius, après la prife de Mepare, 
Prdetafor. demandoit au philofophe Stilpon f on 
sune, ne lui avoit rien pillé : « Je n’ai vu per- 
» fonne , lui répondit Stilpon , rien em- 
» porter qui fût ἃ moi » [1]. Quand la 
fortune nous auroit ravi tout le refte, 
nous aurions toujours en nous-mêmes 
quelque chofe 


Iliad, V, 484, Que l'ennemi jamais ne pourroit enlever. 


| fl Voyez ce même trait rapporté un peu 
différemment , tom. ἢ) pag. 28. 
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Pourquoi donc nous rabaïfler ὅς dépri- 

mer notre condition, comme fi elle 
n'avoit rien de ftable & de folide , rien 
qui fût fupérieur au pouvoir de ἰδ for 

tune ? Ce πε que par la partie de 
nous-mêmes , .la plus frêle & la plus ca- 
duque , qu’elle peut avoir prife fur nous. 
Nous reftons toujours les maîtres de la 
meilleure , de celle où réfident nos plus 
grands avantages ; les opimions faines, 
es fciences utiles, & toutes les con- 

noiffances qui menent à la vertu : biens 
précieux dont la fubftance eft incorrup- 
üble, & qui ne peuvent. jamais nous 
être enlevés. Avec cela, de quel œil 
affuré ne pouvons-nous pas fixer l’ave- 
nir? Avec quelle confiance ne devons- 
nous pas dire à la’ fortune, ce que So- 
crate, en paroiflant ne parler qu’à fes 
accufateurs, adreffoit en-effet à fes juges ? 
“« Anitus ὃς Melitus peuvent me faire pé- 
»rir; mais ils ne fauroïent me nuire». : 
La fortune peutbien nous rendremalades, 
nous enlever nos:richefles ; nous faire 
tomber dans :la difgrace du penple ou 
du princei; mais d'un homme bon, 
courageux: & mägnanime , elle ne fau- 
τοῖς faire un cœur bas, lâche, vil & 
jaloux. Peut-elle lui ôter cette fagefle, 

| K iv 
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dont la préfence “continuelle eft plas 
néceflaire a milieu des flots de cette 
vie , que celle du pilote dans une mer 
agitée? En effet, il n'eft pas au pou- 
yoir du pilote de calmer les flots irrirés, 
d’appaifer la fureur des vents, de-gagner 
la terre quand le danger eft preffant, 
& dy atrendre l'événement avec une 
entiere tranquillité : -feulement , tant 
qu'il ne s’abandonne pas au défefpoir, 
1} fuit à travers les ondes , & faïfant ufage 
de tout fon art,  “ - 


- 


. ‘À 


ΤΙ δα Ὁ les voiles enfi£es ; | 
Hutte avec effort contre un vent courroucé ÿ 
Et du fein furieux des ondes agitées, 

Relevé fon mât fracaffé. ee 
Ἡ s’arréte enfin tout tremblant ;. partagé 
entre la crainte ἂς l'efpérance. Mais la 
. fagefle fait plus ; elle entretient le calme 
dans fes organes même du corps, & 
prévient fouyent par ka tempéranee > paf 
des : exercices ὅς: ἀδ5 travaux modérés , 
les: caufes des maladies. Si une violence 
étrangere la menace, alors ‘telle qu'un 
pilote qui replie promptement fes voiles 
à l'approche d'un étueil | comme. dit 


ÿ 


DE. L'AME. 22$ 
Afclépiade [1], elle lui échappe facile- 
ment. - | 

Survient-il une tempête imprévue, ς, 
qui annonce un naufrage inévitable ? le au-d: 
port n'eft pas éloigné. On peut aban- OL. 
donner fon corps 9 comme on aban- 
donne une chaloupe qui fait eau [2]. 


[1] Plufieurs poëtes ont porté le nom 
d'Afclépiade : le plus connu eft celui qui 8 
donné fon nom ἃ un des vers lyriques. La 
premiere ode d'Horace eft compofée de 
cette forte deivers. 

[2] Mot-à-mot; on peut fe fauver du 
corps, à la nage. Plutarque femble fivo- 
rifer ici affez ouvertement le fyftême affreux 
du fuicide auffli contraire aux principes de 
la raifon , qu’au fentiment de la nature qui 
réclame contre fa deftru&ion. Si cela eft, 
il abandonne 11 do@rine de Socrate & de 
Platon qu’il faifoit profeflion de fuivre, 
Socrate comparoit la vie au pofte, qu’un 
général d’armée confie à un foldat , qui 
ne peut Je quitter fans ὑπὸ extrême 1ächeté. 
Peut-être fes expreffions feroient-elles fuf- 
ceptibles d'un fens plus favor2ble ; & on 
pourroit les entendre de la difpofition où 
doit étre le fage de fouffrir la mort la 
plus violente, plutôt que de laier aftoihlir 
la vertu. J'avoue cependant que ce n’eft 
pas l’idée la plus naturelle que ce pirffage 
préfente. La tyrannie infüpportable des 
monftres qui régnoient alors ΕἸ Rome, y 

- ν 
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(εἶ moîns le defir de la vie que fa 
crainte de la mort qui rend l'homme 
foible, fi dépendant de fon corps , δὲ ly 
atrache aufli fortement qu'Ulyfle l'éroit 
au figuier fauvage qui le tenoit au-def- 
ὥς de Charybde , ce gouffre 


οἀγᾶ. xu, Où d’un vent furieux la fougue impétueufe , 


432 


Ne τε s'arrêter mi paffer les vaiffeaux. 


La vie déplaît, & l’on craint de la quit- 
ter. Celui donc qui connoît la nature 


avoit rendu Île fuicide très - commun ; €&. 
l’exemple de plufieurs perfonnages recom- 
mandables par leurs grandes qualités , qui 
prévenbient par une mort volontaire, la 
cruauté des tyrans, avoit pu entraîner Plu- 
tarque hors des fes principes. Une philo- 
fophie mal entendue faifoit trouver du cou- 
rage dans une a@ion qui ne fppofe que de 
la foibleffe ou de la férocité , & qui d’ail- 
leurs eft un attentat manifefte contre le 
droit qu’a la Divinité de difpofer feule de 
notre vie. Séneque ,. cet apôtre- fi enthou- 
fiafte du fuicide, ne tomboit-il pas fur ce 
poire dans une contradidion frappante , 
arfqu’il propofait le fpetacie de l’homme 
jufte aux prifes avec la fortune, comme le 
plus beau dont la terre püt jouir, comme 
digne d’arrêter les regards de Dieu lui- 
même ? 
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de fon ame , qui fait que.la mort n’eft 
pour lui qu'un paffage àuhe condition 
meilleure | ou du moins aufli bonne, 
trouve dans ce mépris de la mort un 
des plus fürs moyens d’avoir l'ame tran- 
quille [1]. Quand la vertu, quand la 
portion la plus noble de nous-mêmes 
domine fur la fortune , le fage vit con- 
tent de fa condition ; mais fi des paf- 
fions étrangeres à fa nature viennent 
l'affaillir , & prennent le deflus , il s’en 
dégage fans crainte, en difant : 


Un Dieu , quand je voudrai , faura m’en af- 
franchir [2]. 


[1] Plutarque a ici en vue ce raïfonne- 
ment fi commun chez les anciens philo(o- 
phes : ou nous ferons plus heureux après 
la mort; ou du moins nousne ferons pas plus 
malheureux ; d’où 115 concluoient que 1a 
mort n’étoit pas à craindre. Maïs 118 avoient 
eux-mêmes l’idée du bonheur & des pei- 
nes d’une autre vie; ils reconnoiffoientunDieu 
rémunérateur de la vertu , ὅς vengeuc du 
crime. [15 devoient donc reconnoître aufit 
que l’état de Fhomme après fa mort, fe- 
τοῖς néceflairement ou meilleur ou pire, 
felon qu’il auroit été dans cette vie ou ver- 
tueux ou criminel. 


[2] Ce vers eft tiré de Ja tragédie des 
| Ἀν 
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Un tel homme treuverat:il rien . qui 
Piriquiete ὃς qui le trouble? Quand il 
peut dire avec conbance : « Fortune, 
» je t'ai prévenue ; toutes. les avenues 
» de mon cœur te font fermées » ; alors 
ce n'eft pas fur des barrieres placées 
autour de lni [1] qu'il fe fonde, mais 
fur les principes d'une fainé raïfon, 
dont 1] eft toujours en notre pouvoir de 
faire ufage. Gardons-nous , par une lâche 
défiance , d'en regarder Îa pratique 


Bacchantes d’Euripide. Penthéeroï de Thrace 
avoit fait arrêrer Bacchus qui venoït célé- 
brer les Orgies dans les Etats de ce prince 
ui en étoit l’ennemi. On le lui amenedié, 
Penthée l’ayant menacé de le faire jetter 
au fond d’un cachot, Bacchus lui répond 
v’un Dieu, quand il voudra, viendra ἴδ 
élivrer. Le deflein de Bacchus étoit de fe 
faire reconnoître pour ce qu’il étoit. Aïnfi 
dans le fens d’Euripide ,'ce Dieu, c’eft 
Bacchus lui-même qui doit , avant la fin 
de 12 piéce , faire éclater fa divinité. Mais 
Plutarque détourne à un autre fens la pen< 
fée du poëte. Selon lui , ce Dieu , c’eft la 
mort , au“delà de jaquelle les hommes ne 
peuvent étendre leur vengeahce. Horace 
liv. I , ep. 6, avoit fait la même appli- 
cation de ce vers d’Euripide. j 
1] Mot-à-mot; fur des'gonds , des clés 
& des murailles +  ‘ 


‘ t + 
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mme impoffible : eftimons-les plutôt , 
admirons-les ; & pleins d’enthoufiafme 
pour ces grandes vérités, faifons l’eflai 
de nos forces fur des objets moins con- 
fidérables | pour parvenir enfuite aux 
plus importans 3 & qu'une crainte pu- 
fillanime ne nous fafle pas abandonner 
ou népliger le foin de cultiver notre 
ame, | ! 
Peut-être n’y trouverons-nous pas au- 
tant de aificukeés que nous f'avions cru 
d'abord, Une ame délicate, qui fe dé- 
tourne des objets pénibles pour ne s’ar= 
rêter que fur ce qui eft doux & facile, 
encontrate une lanzueur & une mol- 
lefle qui 14 font bientôt fuccomber [r]. 
Aucontraire , celle qui fe nourrit de la 
penfée des maladies, des douleurs & 
de l'exil, qui, fous l'empire de la rai- 
fon , fe prépare à les fupporter -coura- 
geufement , reconnoit bientôt le’vuide 
& la fauffeté des opinions qué-les hom- 


[1] Certe. idée de Plutarque eft_gracicufe 
vraie. [’ame fe porte d'elle-même vers 
des objets doux ὅς agréabtes. ‘Si l’on veut 
lui donner de lénersis, il faut de temps 
‘en temps Poccuper dobjets durs & péni- 
bles, Note, de M. l'abbé -Brotier. . 
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mes fe forment fur les événemens qu’ils 
regardent comme fâcheux δὲ terribles. 
La raifon elle-mêmeen convamcra fache- 
ment ceux qui voudront les'examiner 
chacun en particulier. Mais la plupart 
des hommes ne penfent qu'avec frayeur 
à ce mot de Ménandre : | 


Ce fort peut étreun jour celui de tout mortel; 


Ils ignorent combien on εἰ fortifié 
contre la douleur 9 lorfqu'on peut envi- 
fager d'un œil fixe la fortune ; ne 
pas repaître fon imagination de penfées 
molles & efféminées , ni fe ber- 
cer [1] d’efpérances flatteufes, que la 
plus légere adverfité déconcerte ὅς fait 
évanouir. -Il eft vrai , dirons- nous à 
Ménandre , que nul homme , tant qu'il 
vit, ne fauroit répondre qu’il n’éprou- 
vera pas tel ‘ou tel accident, Maïs ne 
peut-il pas dire : Tant que je vivrai, 
je ne mentirai pas; je ne commettrai 
niinjuftice , πὶ fraude , ni violence [21}. 


[1] Le texte ajoute ; comme un homme 
élevé à l’ombre. μος - 

[2] Cette confiance. paroira fans doute 
un peu préfomptueufe à ceux qui connoif- 
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Cet engagement , qu'il eft toujours en 
notre pouvoir de remplir, eft un für 
moyen pour parvenir à A tranquillité de 
l'ame. 

Mais quand la confcience nous re- Rien nef 
proche quelque mauvaife aétion , le re-Fhemtae 
mords ; tel qu'un ulcere rongeur , laiffe lié que les 
dans l'ame un fouvenir cruel qui la dé. mors ds 
chire fans cefle [1]. La réflexion , qui 
difipe les autres fujets de peine, pro- 
duit le repentir , dont l’amertume ex- 
cite une honte pénible | qui nous fait 
trouver en nous-mêmes notre fupplice. , 
Le froid & le chaud que nous éprou- 
vons en hiver & en été | nous font 
bien moins fouffrir que le friflon & la 
chaleur de la fievre : de même les peines 
que nous caufent les revers de fortune 
ont moins fenfibles , parce qu'elles vien- 


fent la foibleffe naturelle à l’homme ., la 
facilité avec laquelle il s’écarte de fes prin- 
cipes, lorfque des intérêts puiffans le fof- 
lcitent au mat. Un homme vertueux peut 
bien jufqu’à un certain point répondre qu’il 
ne s’abandonnera pas à de grands crimes ; 
mais en eft-il de. même pour des fautes 
moins confidérables ? | 
. [1] Mot-à-mot ; qui la pique & l’enfan— 

glance. | 


Fr 
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nent du dehors; mais quand on a ce 
reproche à fe faire : 


Hélas: je fuis moi feul l’artifan de mes maux; 


alors, au regret intérieur du mal qu'on 
a fait, fe joint le fentiment plus pé- 
nible eucore de la honte qui le fuit. 
Ce n’eft donc point à des palais 
magnifiques , à des monceaux d’or & 
d'argent , à une naïffance illuftre , à des 
dignités brillantes , à la force de l’élo- 
quence 9 aux graces du langage qu'on 
doit le calme & ἰδ tranquillité de la 
vie; οἴ bien plutôt à la difpofition 
d'une ame pure, qui ne s'eft jamais 
fouillée par des aétions ou des penfées 
mauvaifes , & dont les affeétions , fource 
naturelle de nos mœurs , font exemptes 
de toute corruption [1] : c'eft de cette 
fource que découlent les a@tions hon- 
êtes ὃς vertueufes ; c'eft elle qui leur 


᾿ [r] Quoidu’il y ait de 1a différence entre 
le cara@ere & les mœurs , il eft vrai en 
général, que les mœurs font le cara@ere 
mis en fon , à moins qu’une, paflion vive 
ou un grand intérêt, ne forçent à un dé- 
guifément qui rende lé cara@ere méconnoif- 
able dans la conduite. ù 


- 
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donne cette énergie puiffante qui tient 
de l'enthoufiafme , cette noble gaieté , 
cette noble élévation , enfin ce fouvenir 
plus délicieux éncare & plus durable 
que l’efpérance , la frourrice: des vieil 
lards | felon Pindare. Des vafes où l’on 
a mis des parfums , dit Carneade , en 
confervent l'odeur long-temps après qu’on 
les en a retirés [1]. il en εἰ de même 
des adions vettueules ; elles laiffent dans 
lame du fage un fouvenir agréable ὃς 
toujours nouveau ,:qui , comme une 
donce rofée, hmmeëte & nourrit fa 
joie, & lui fait méprifer ces lugubres 
calomniateurs de notre vie, qui la're- 
préfentent come un féjour de miferes , 
comme un lieu d’exil , où nos ames font 
reléguées.. Cros τ - 
. J'admire ce mot de Diggene à un Confidéter 1e 
étranger, qui fe trouvant à Lacédémone me tonte 
fe préparoït pour un jour de fête avec & la vie come 
un foin extraordinaire. « Eh quoi ! loi conrinuclle 
dit'ce philofophe-, » tous les-jaars ne pourl'homme 
» font-ils pas pour l’homme de bien des “*""" 
remnronr mn ὑεῖ LE ΩΝ ᾿ ἶ οἷ 
ἢ Horace a dit de même ; div. I; 
épitre 2. 7 
| Que fenetres Probe dore οος | 
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» jours de fête » ? Oui, fans doute, δὲ 
même des plus folemnels , fi nous fa- 
vons le bien prendre. Ce monde eft le 
temple le plus faint, & le plus digne 
de la majefté de Dieu. L'homme y εἰ 
introduit à fa naiflance, pour y con- 
templer , non des flatues immobiles, 
ouvrages de la main des hommes, mais 
cthes que l'intelligence divine 2 
créées, &. qui, felon la penfée de Platon , 
font les images fenfibles des fubftances 
invifibles [1], & ont en elles-mêmes le 
principe de leur mouvement & de leur 
vie : je veux dire le foleil, la lune , les 
éroiles , les rivieres, dont les eaux fe 
renouvellent fans. cefle, & la terre qui 
fournit aux animaux δ aux plantes une 

abondante nourriture [2]. La contem- 


ΒΥ. 


1] Voyez le Timée de Platon. 
2] Je me permets rarement des réflexions 
- fur la beauté de 1a morale de Plutarque , que 
. les le@eurs fenterit aflez d'eux-mêmes. Mais 
tout ce paflage eft ἢ - admirable , que je 
ne puis m’empêcher de m’yÿ arrêter un inf- 
tant. Quefle idée -pius-frbfime que celle 
qui nous repréfente l’ynivers ; comme le 
temple le plus augufte ; nous peint Dieu 
imprimant aux êtres divers qui le compo- 
fent , le mouvement & la vie, & propofe à 
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plation de ces grands objets eft pour 
aons l’initiation la plus parfaite, & doit 
répandre fur notre vie un calme & une 
| joie inaltérables. | οι 

᾿ς N'imitons pas cette multitude grof- 
| fire | qui, pour fe réjouir, attend 
les fêtes de Saturne , de Bacchus & de 

Minerve , ou d’autres jours femblables , 

& qui paye des baladins & des farceurs 

pour rire à prix d'argent. Gependant 

nous affiftons à ces fêtes avec beaucoup 

᾿ς de recueillement & de modeflie; on ne 

. voit perfonne pleurer dans l'initiation 

aux myfteres, ni s’affliger aux jeux Py- 

thiens, ni jeûner pendant les Saturnales : 

& ces myfteres aupuftes auxquels Dieu 

daigne nous initier, ces fêtes qu'il di- 

rige lui-même , on les déshonore par 
des pleurs , des gémiflemens & des 
plaintes éternelles [1]. On écoute avec 


l’homme la confidération de ce fpe&acle αὶ 
comme le moyen le plus capable d’élever fon 
ame , de nourrir fa religion, de lui faire 
regarder tout ce qui. lenvironne çomme 
confacré par la préfence de Dièu même, 
& de Jui commander aïinfi un refpe& unj- 
verfel : Quelles leçons de vertu fortent en 
foule de cette idée lumineufe : ° 
[1] Ces fêtes auxiquelles Dieu nous initie 
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plaifir les fons agréables des inftrumens 
de mufique, & les chants harmonieux 
des oïfeaux : on aime à voir des animaux 
pleins de gaieté , qui fautent & qui bon- 
diflent ; mi contraite , les cris & les 
rugiffemens des animaux féroces [17 nous 
infpirent de l'horreur. Mais quand nous 
voyons notre propre vie livrée à une 
fombre rriflefte qui la confume , fans 
cefle déchirée par des paflions affi- 
geantes, par des foins δὲ des follici- 
tudes qui n'ont point de bornes , nous 
ne voulons, ni chercher en nous-mêmes 
un foulagement à nos peines 9 ni rece- 
voir les confolations que d’autres nous 
préfentent. δὲ nous favions en faire 
-ufaoe , elles nous feroient jouir du pre- 
fent d’une maniere irréprochable ; elles 


lui-même, fontle fpeétacle de ls nature dans 
laquelle cet être fuprême manifefte fa pré- 
fence , & la vie même de l’homme def- 
εἶπέ à jouir de cette fublime contempla- 
tion. Les ‘hommes , au lieu de s’eftimer 
heureux par cette jouifance, déshonorent 
‘Jeur vie par les plaintes continuelles qu’ils 
en font , comme Plutarque le leur a repro- 
ché plus haut. 

- [1] Le Grec ajoute; δ᾽ qui font hideux 
ἃ voi. 
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ποὺς rappelleroïient avec joie le fouve- 
nir du paflé, & nous conduiroient ἃ 
l'avenir , avec cette douce efpérance 
que la crainte & les foupçons ne nous 
enleveroient jamais. 


240 SOMMAIRE. 
durable. Celle de l'amitié, au jugement 
de Cicéron , ef} encure .plus étroite € 
plus lolride. Des hommes vertueux que 
la conformité des inchnations & des 
mœurs ont units par une intime familia= 
πές trouvent dans leur commerce mu- 
tuel ur charme inexprimable. L'amirie 
confond leurs.ames, Θ᾽  felon la penfee 
de Pythagore, ne fait qu'un feul & 
méme étre de plufieurs individus ; c’efl 
elle qui forme les vrais parens du cœur, 
€, qui concentre dans ceux qu'elle réunit, 
tous les rapports , tous les interéts 9 tous 
les avantages | toutes les douceurs enfin 
que le fang , la nature & la tendreffe 
Peuvent nous procurer. 

Cefl-à-dire | que l'amitié rend les 
arnis de véritables freres. Pourquoi donc 
la nature ne fait-elle pas de tous les freres 
de’véritables amis?. Pourquoi leur unien 
effelle fi rare, & que leur difcorde cf 
_ Paffée en proverbe ? D'où vient qu'on 

en voit fi peu ge ‘lefquels reenent 
cette concorde &. cette paix auxquelles 
les motifs les plus forts les follicerent ἢ 
Le cri de l'intérét qui les divife pour 
des avantages vils & meprifables aux 
yeux de la ‘raifon, devroit-il étre plus 
pufant que la voix du fang € de ἴα 
- nature 
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nature qui leur offre , dans les douceurs 
d'une union intime, les biens les plus pré- 
ceux G les plus folides ? Non fans doute ; 
6 cette divifion entre des freres eff peut- 
ἔνε la difpofition la plus étrange, la 
plus contraire à l'honnéteté , la plus op 
Pofce même à leur véritable bonheur. 

… Mais telle eff altération qu'ont pro- 
duite dans le cœur humain la cupidité, 
l'ambition, la jaloufie & toutes ces paf- 
fions impérieufes qui le. tyrannifent, 
que pour des avantages imaginaires , 
éont la pourfuite nous coûte tant de pei- 
nes | dont l'acquifition ne nous fatisfait 
pas , © dont la jouiffance amene bien- 
tôt les regrets Ὁ le dégoût , nous facri- 
fions les devoirs les plus facrés , les af- 
feüions les plus douces, & ces plaifirs 
fi purs de l'ame que l'on obtient [ans au- 
cune peine , & que l'on poffede fans re- 
penter : effet déplorable de ce luxe effrene 
qui a envahi tous les états 6 toutes les 
conditions; Ὁ qui, dans les cœurs dont 
εἶ s’efl rendu maître ; fait des jouiffan- 
ces 6 des agrémens de la vie le premier 
des befoins | & de l'argent qui les pro- 
cure, l’idole à laquelle tout efl facrific. 
Plus le mal a fait de progrès , plus 
21 femble repouffer tous les remedes qu'on 
Tome ΓΖ. L 
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veut Luz oppofer, & plus la phuilofophie 
ὦ la rayon doivent faire tous leurs ef= 
forts pour ramener les hommes à des fen- 
timens plus honnêtes , pour les éclairer 
fur leurs véritables interéts , & leur mon- 
trer que Jar ce point , comme fur bien 
d'autres , leur bonheur eff d'accord avec 
leur devoir. . 

Le traité de Plutarque fur l'amour fra- 
terneleftrès-propre à produirecet effet. En 
philofophe vertueux Θ᾽ éclairé, εἰ ne né- 
glige rien de ce que la raifon & le [en- 
timent peuvent offrir de plus perfuaff 
δ᾽ de plus touchant, pour infpirer aux 
membres d’une même famille la ‘bien- 
veillance & l'amitié qui doivent régner 
entr'eux, Aprés avoir préfenté dans les 
anciennes figures de Caflor & Pollux 
à Lacédemone, un fymbole naturel de 
l amour fraternel ) δἰ établit pour pre- 

. mier pfincipe de cet amour , l'oblgation 
où font les freres de s'entr'aider , comme 
les membres d'un même corps. Leur divi- 
fion eflauffi contraire à la nature, auffr 
préudiciable à leur intérét véritable, 

ue l'union fraternelle εἰ conforme à 
l’un & à l'autre. Il expofe enfuite les 
motifs {μιν lefquels eff fondée l'amitie 
fraternelle : le premier eff le refpeä fital 
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ᾧ da tendreffe que Les enfans doivent à 
leurs peres &-meres. La melleure preuve 
qu'ils puiffent leur en donner, ο᾽εΠ de 
s'entr'aimer véritablement : rien ne les 
afflige davantage que de vor la divifion 
ὃ la haine régner parmi leurs enfans. 
Il eff vrai qu'ils dosvent eux - mêmes 
leur er donner l'exemple à l'égard de. 
leurs propres freres : ul fera plus efficace 
pour les porter à l'union, que tous leurs 
préceptes & Leurs confeils. Un fecond 
motif de cette arnitié , c'efi que des freres 
qui ne s'aiment point donnent d'eux lo. 
pinion la plus defavantageufe. Un troi- 
fieme enfin , c'ef? que la haine des fre- 
res une fois allumée ne peut prefque 
jamais s'éteindre, & produit toujours. 
les plus funefles effets. 

Après l'expofition de ces motifs , Plu- 
tarque pafle aux préceptes, & donne 
des confeils falutaires pour prévenir toute 
arimofité € toute divifion entre des fre-: 
res : le premier, c'eff qu'ils doivent fup-. 
porter les défauts les uns des autres, 
ὃ ufer réciproquement de la plus grands 
indulpence : le fecond , que l'un ne cher= 
che pas à gagner la confiance & l'ami- 
ti de fes parens , à l'exclufion de [es 
freres ; qu'ils aient foin de s'ereufer mu 

i 


x 


tuellement , & de fe défendre lorfque 


l’un d'eux a été injuffement accufé , ou 
μ᾿ a encouru la difgrace de fon pere, 
Îl leur trace les regles qu'us doivent 
uivre dans Le partage de la fucceffion 
paternelle. Il faut y éviter toute aigreur 
& toute difpute, s'y interdire la furprif 
ᾧ l'artifice ; & [ur-tout y maintenir une 
parfaite égalité. Plutarque donne à cet . 
égard les confeils les plus [ages : celui 
des freres qui a quelques avantages fur 
les autres , doit les partager avec eux, 
faire valoir ceux qu'els ont perfonnelle- 
ment, Θ᾽ leur témoigner en tout une ou- 
verture Θ᾽ une canfiance qui gagnent leur 
affecion, D'un autre côté, celui qui a 
cté moins bien partagé, fait par la na- 
ture , foit par la fortune, ne doit pas 
envier les avantages de celui qui a été 
plus favorifé ; εἰ fait voir combien l'en- 
vie entre freres eff abfüurde & funefle : 
our la prévenir, ils doivent, autant 
qu'il eff poffible , prendre chacun des 
états différens , afin d'éviter une concurs 
rence qui eff prefque toujours la fource 
des jaloufies & des rivalités ; mais fur- 
fout qu'ils fe tiennent bien” en garde 
contre les mauvais confeils que leur don+ 
qént des gens mal intengionnés , pour leg 
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indifpofèr , & fermer entr'eux de la dis 
vifron. Il faut encore que les aînés n'af- 
feélent pas trop d'autorité fur leurs freres 
πὶ ceux-ci trop d'indépendance. Il fl 
d'autres fijets d'animofité moins impor- 
lans | mais qu'on ne doit pas éviter avee 
moins d'attention , parce qu'infenfible- 
ment ils aigrifflent le cœur, & aboutif- 
fent à une inimitié déclarée. Lorfqwil 
εἰ inévitable de difcuter des intérêts con- 
trares ; que le ton d'aigreur & l'efprit 
de difpute en foient toujours bannis ; 
& fi par malheur il s'y ef gliffé de part 
ou d'autre quelque chofe d'ofenfan: 4 Cha= 
cun ne doit pas craindre d'être le premier ἃ 
aller promptement en demander ou en 
accorder le pardon à [on frere. 
© Un autre moyen non moins puiffant , 
c'efl que des freres atent des amis com- 
muns , que foient pour eux comme de 
nouveaux freres , & qui fervent de lien 
à leur tendreffe ; enfin le dernier avis 
que Plutarque donne für cette matiere, 
c'eff qu'ils doivent fe rendre réciproque- 
ment l'honneur & Les foins les plus em 
preffès , afin d'entretenir & de fortifier 
par ces égards mutuels leur affédion & 

ur zntomité. 


Ces confeils fi fages , fi Lorformes à 
Li, 
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la raïfon ᾧ au véritable intérét de l'hu- 
manité ; font femés de plufieurs exem- 
ples , qui joignent à l'avantage de jetter 
de l'agrément & de la variété dans lou- 
vrage , l'utilité plus grande encore de 
rendre les préceptes plus frappans & plus 
perfiuafifs. Dans cette foule de trans 
que Plutarque rapporte | il en ef} qu 
touchent vivement le cœur ; qui infpi- 
rent à l'ame la plus noble élévation, 
en ἐμὲ montrant les plus grands inte- 
réts 9 les objets les plus capables d’ex- 
citer l'ambition & d'irriter la cupidite, 
généreufement facrifiés à La tendreffe fra- 
ternelle. 
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L ES Spartiates appellent docanés les Les anciendes 
anciennes images des Diofeures [1]. sure de, 
Ces docanes font deux pieces de bois lux à Sparte, 
paralleles , & unies par deux traverfes fubels Lie 
également diftantes. L'union indivifible cezaeile. 

de toutes ces pieces paroït convenir à 

Yamitié qui régnoit entre ces deux freres. 


“Vous fuivez leur exemple , Nigrinus ὃς 


[1 C’étoient Caftor & Pollux ; appellés 
Diofeures ou fils de Jupiter. On leur don- 
noit ce nom en commun, quoique Pollux 
feul paffät pour être fils de ce dieu. Ces 
devifes fi anciennes fous lefquelles on repré- 
fentoit ces deux divinités , fubiftenc encore 
dit M. Pabbé Brotier. C’eft la figure donc 
les aftronomes fe fervent pour exprimer les 
deux gémeaux , ou le troifieme figne du 
Zodiaque. . 

Liv 
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Quintus [1], & je vous offre ce traité fur 
amour fraternel que jecrois un préfent 
digne de vous, & qui vous fera commun à 
tous les deux : comme vous pratiquez déja 
les avis qu'il contient , 1] fera moins une 
inftruction pour vous, qu'un témoignage 
de ce que vous faites. La joie que vous au- 
rez de voir vos bonnes aétions approuvées 
par les ames honnêtes qui en auront été 
les témoins, rendra votre volonté plus 
ferme dans la pratique des vertus. 

Les freres  Âriftarque , pere de Theodedte [2], 


doivent fe fe- * 
gourif mu. - 
tycllement, 


_ [1] Ces deux freres ne me font pas 
connus d’ailleurs. Je ne fais fi le premier 
eft le même que celui dont parle Lucien 
dans le dialogue qui porte fon nom, δὲ 
qui étoit un Shilofophe Platonicien. 

[2] M. Pabbé Brotier a déja obfervé que 
le nom WAriftarque eft: évidemment une 
faute de &œopifte. Plutarque en nommant 
Théodeëte 4 voulu défigner le pere par le 
nom plus connu de fon fils. Théodoëte né 
à Phafele ville de Pamphylie , fut difciple 
.d'Ariftote qui lui dédia fa rhétorique ; d’au- 
tres difent même qu’il les lui avoit donnés, 
pour qu’il les fit paroître fous fon nom. Il 
avoit étudié la rhétorique fous Socrate , & 
avoit compofé plufieurs tragédies. Son 
pere s’appelloit Ariftandre & non pas Arif- 

᾿ tarque. Voyez Suidas au. mot Théodeéte. 
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difoit pour fe moquer de la multitude 
des fophiftes , qu’autrefois on ne comptoit 
pas plus de fept fages ; maïs que de fon 
temps on eut trouvé avec peine un pareil 
nombre de gens qui ne le fuffent pas [1]. 
Pour moi, je vois qu'aujourd'hui l’ami- 
tié fraternelle eft auffi rare que la haîne 
entre des freres l’étoit autrefois, Les 
tremples de celle-ci étoient renvoyés au 
théâtre , & fervoient de matiere aux 
tragédies , comme des faits extraordi- : 
haires & prefque fabuleux. Maintenant 
lanion de: deux freres caufe aütant de 
farprife qu’autrefois la rencontre de 
ces Molionides , dont les deux corps 
étoient, dit-on, étroitement unis en 
femble, C'eft un prodige auffi incroyable | 
de trouver des freres qui ufent en com- 
mun des biens, des amis & des efcla- 
ves qu'ils ont hérité de leurs peres , que 
de voir une même ame faire mouvoir 


[1] Le Grec dit ; des gens idiots , ignoe 
rans. Le mot fophiftes dans fa premiere 
fignification , fignifioit également des gens 
fages & inftruits ; aufli Ariftandre fe fert-il 
du mot fophifles ) pour défigner les fepe 
fages de la Grece qui étoient des hom- 
mes aufli recommandables par leurs vertus 
que par leurs çconnoïiffances. 


μεν 


΄ 
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deux corps différens [1]. Cependant la 
nature a mis bien près de nous, où 
plutôt dans nous-mêmes , un exemple 
fenfible du concert qui doit régner en- 
tre des freres. La plupart des membres 
de notre corps les plus néceffaires font 
doubles . ὅς, pour ainfi dire, freres & 
jumeaux , tels que les mains, les pieds, 
les yeux , les oreilles & les narines : cette 
᾿ féparation a eu pour motif leur aide 
ὃς leur confervation réciproques , loin 
qu'elle doive être une occafion de dif- 
pute & de combat. La main divifée δαί 
en-plufieurs doigts imégaux , eft par ce 
moyen le plus utile & le plus adroic de 
tous les inférumens ; an point qu’Anata- 
goras l’ancien plaçeit dans {a conforma- 
tion de la main Je principe de la fagefle 
& de l'intelligence humaine 2]. Mais c’eft 


{| Voyez ce que nous avons dit fur 
les deux Molionides 9) dans le traité fur les 
oracles de Îa Pythie, tr. V, p. 24. 

d Les modernes qui ont fait de fi grands 
efforts pour établir cette opinion abfurde , 
égrilement démentie par la raifon & par Pex- 
périence , n’ont donc pas même fur ce point 5 
comme fur prefque tous les autres, le 
mérite de l’invention. Si les anciens reve- 
nojent au monde, & qu’ils repriffent cha- 


FRATERNEL 241 
tout le contraire. L'homme n’eft pas le- 
plus fage des animaux, parce qu'il a des 
mains 5 c'eft parce qu'il tient de la na- 
ture la raïfon & l'induftrie,qu’il fait faire 
valoir fes mains. 

Il eft évident que Îa nature en for- L'amitié fra 
mant de la même matiere & par le HP a 
même principe, deux , trois ὃς plufieurs ture. Ὁ 
freres , ne les a pas féparés pour les faire 
vivre en guerre , mais pour s'entre-ai- 
der avec plus de facilité. Ces géans à 
trois corps & à cent mains, fi jamais il 
en a exifté de tels , ayant tous leurs mem- 


cun ce que nos nouveaux philofophes leur 
ont volé fans en avertir , combien d’écri- 
vains feroient comme le geai de la fable, 
ou comme la corneïlle dont Horace propa- 
foit agréablement l’exemple au poëte Cel- 
fus , pour l’engager à faire ufage de fes 
propres richefles , & à ne pas fe parer de 
celles que contenoit la bibliotheque Palatine 
d’Augufte , de peur que fi les oifeaux ve- 
noient en foule reprendre leurs plumes , Ia 
corneille dépouillée de ces parures emprun- 
tées, ne devint la rifée de tout le monde. 


Ne fi forte βιας repetitum venerit olim , 
‘Greæ avium plumas , moveat cornicula rifunr, 
Furtivis nudata coloribus. | | 
Epift. LE, ep. 2, v. 18. 
L v} 
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bres anis , ne pouvoient agir feparément 
les uns des autres. Mais des freres peu- 
vent habiter & voyager enfemble, admi- 
niftrer les affaires publiques | & cultiver 
la terre en commun, lorfquls entre- 
tiennent ce fentiment d'amitié & de bien- 
veillance que la nature ἃ misen eux. S'ils 
le détruifent , ils reflemblent à des pieds 
qui chercheroïent mutuellement à fe-fup- 
planter, ou à des doïgts qui s’entrela- 
ceroient l’un dans lantre, & fe diflo- 
queroient en forçant la nature. 


Elle εἰ Dans un corps où les principes op- 
force des fa. pofés , tels que le froid & le chaud, le 


auilles. 


fec & l’humide, réglés par une même 
nature , reçoivent une nourriture COM 
“mune , il réfulte de leur équilibre par- 
fait cette douce harmonie , cette confti- 
tution faine , fans laquelle ni les ri- 
chefles , ni la dignité royale elle-même, 
qui rend l’homme égal aux dieux , font 
fans agrément & fans utilité. Maïs ces 
principes conftitutifs de notre corps 
font-ils en guerre les uns contre les au- 
tres ? La deftru&ion déplorable de lindi- 
vidu en ef la fuite néceflaire. De même 
J'union fraternelle eft-la force , & , pour 
ainf dire , la fanté des familles. Par elle, 
les amis δῖ les proches , comme un chœur 


| 
| 


| 
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de mufique bien réglé, mettent dans 
leurs a&ions, dans leurs paroles | & 
juiques dans léurs penfées un accord 
parfait : | 


Mais le méchant triomphe où {a difcorde 
regne. 


C'eft un efclave calomniateur , un flatteur 
étranger 2. ou un citoyen ehvieux qui fe 
gliffent adroitement & ufurpent l'autorité. 
Un malade ἃ de l’averfion pour lesalimens 
qui lui conviennent , & éprouve des ap- 


pétits défordonnés & nuifibles. Ainfr, 


dans une famille , la méfiance & les 
foupçons attirent des fociétés dange- 
reufes', qui s’infinuent du dehors dans le 
vuide que la divifion y laïfle. 

Le devin d’Arcadie [1], dont parle 


[x] C’eft indubitablement Hégéfiftrate 
dont il s’agit ici. Son hiftoire le prouve, 
Elle eft curieufe. Il avoit été pris par les 


‘Lacédémoniens qui lui mirent les fers aux 


pieds : maïs il trouva le moyén de fe pro- 
curer une efpece de couteau , & ayant me- 
furé Pouverture de l’anneau , il coupa un 
de fes pieds, & par ce terrible facrifice , il 
mit l’autre & fa perfonne en liberté. Guéri 
de cette bleffure , 11 fe ‘fit faire un pied 
de bois. La vengeance-l’engagea dans le 
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L.1X, c 36, Hérodote, fut obligé de fe faire faire un 
pied de bois à la place de celui qu’il 


_parti des Perfes. Il étoit effe@ivement en 
qualité de devin dans l’arntée que Xerxès , 
après la bataille de Salamine , laiffa dans 
la Grece fous la conduite de Mardonius. 
Mais Plutarque 4 tort de lappeller le devin 
d’Arcadie. Ii étoit de PElide , fuivant Héro- 
dote, de la famille & peut-être fils de 
Tellias , célebre δι dans l’Elide par fon 
efprit prophétique , & d’ailleurs habile hom- 
me de guerre. Je croïs faire plaïfir à mon 
le&teur , en lui rappellanc ici deux de fes 
firatagêmes dans Ἢ guerre des Phocéens 
contre les Theffaliens peu d’années avant 
Pexpédition de Xerxès. Il étoit l’un des 
. principaux chefs de l’armée des Phocéens 
campés vis-à-vis des Theffaliens. Il choifrce 
une nuit éclairée par la pleine lune, & 
- fit fortir un détachement de fix cens hommes 
enduits de blanc eux δὲ leurs armes; ceux- 
ci parvenus auprès des ennemis , y caufe- 
rent par l'effet de la furprife ou de la 
fuperftition | un tel effroi, qu’ils y tue- 
rent plus de trois mille hommes. Dans une 
autre occafion , ayant prévu l’arrivée des 
Thefaliens , dont l’armée étoit prefque toute 
compofée de cavalerie , il les attendit au- 
près d’Hyampolis , après avoir fait creufer 
tout le terrein devant fon camp , & fait 
difpofer dans toute l’étendue de l’excava- 
tion des urnes ou des cruches qu’on re- 
. Gouvrit d’un peu de terre. Les ennemis 


ΕΞΚΑΤΕΆΝΕΙΣ se 


- avoit perdu. Un frere qui , brouillé avec 


fon frere, va chercher fur la place pu- 
blique ou au gymnafe , un étranger pour 
en faire fon ami , reflemble à un homme 
qui couperoïit volontairement un de fes. 
membres pour s’en donner un poftiche. 
Le befoin qui nous fait rechercher des 
amis, nous avertit de ménager & de 
conferver avec foin ceux qui nous font 
unis par les liens du fang : la nature ne 
nous a point faits pour vivre fans amis, 
fans fociété, & dans une folitude en- 
tiere , que nous ne pourrions pas même 
foutenir long-temps. Aufh Menandre 
dit-il avec raïfon : | 
Oui, mon pere , il eff vrai que ἴε vin & a 
table L 
Ne procurent jamais un ami véritable ; 
Et que fon ombre même eft toujours à nos 
yeux » ΝΣ 
Quand nous l’avons trouvée , un tréfor pré- 
cieux. 


donferent dans le piége, où fleurs chevaux 
empêtrés , & les cavaliers renverfés , ne 
liflerent aux Phocéens furvenus à l’inftant 
ue la peine de profiter de leur défordre 
& de les achever. Nate de MM. l’abbé 
Brotier & Vauvülers. 
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En effet, la plupart des amitiés né font 
plus que des ombres & de foibles images 
de cette premiere affe@iun que la na- 
ture imprime en nous pour nos parens 
& pour nes freres, Celui qui ne revere 
point ce fentiment refbedtable, à qui 
perfuadera-t:il jamais qu'il ait pour des . 
étrangers une véritable bienveillance ? 
Et quelle idée peut-on avoir d’un homme 
qui de vive voix ou dans fes lettres traite 
de frere un étranger , & qui refufe de 
faire un pas avec fon propre frere ? Il 
ÿ auroit de la fureur à maltraiter un 
frere dont on paretoit avec foin la 
fatue. Eft-il d'un jugement plus fain 
d'honorer dans un étranger le nom de 
frere, & de haïr celui qui left vérita- 
blement, & qui nous eft uni par les 
liens les plus facrés & les plus refpec- 
tables , ceux de la nature [1]. 

Qovoirt des Je me fouviens d’avoirété, pendant mon 

5 CDVEFS h,e . Le 
leurs peres & féjour à Rome,pris pourarbitre entre deux 
meres. fretes, dont l'un faifoit profeffion de phi- 


[1] Mot-à-mot; inf de haïr 6 de fur 
fon frere , eff d’un homme qui n'efi pas 
Jein, & qui n’a jamais compris en fon cœur, 

| que la nature ef? la chofe la plus faine & 
plus facrée. 
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lofophie ; mais il me prouva qu'il étoit 
indigne non-feulement du titre de frere, 
mais encore de celui de philofophe dont 
il fe paroït fauflement, Je lexhor- 
tois à fe conduire comme il conve- 
noit à un philofophe, à l'égard d'un 
frere qui n'étoit pas inftruit, & 1] me ré- 
pondit : « Qu'il ne foit pas infiruit , 16 
» l'avoue ; maïs je fais très-peu de cas 
» d’avoir été formé dans le même fein 
» que lui. Je vois bien , lui répliquai-je, 
» que vous Re tenez pas grand compte 
» de ces liens du fang : cependant tous 
» les hommes, & ceux même qui pen- 
» fent autrement , ne ceflent de répé- 
pter [1], qu'après les dieux, il n’eft 
» rien que la nature, & Îa loi qui en 
» maintient les droits , nous obligent au- 
» tant à refpe“ter & à honorer que nos 
Ὁ parens ». Les hommes donc ne peuvent 
rien faire de plus agréable aux dieux, 
que de payer généreufement & de bonne 
grace à ceux de qui ils tiennent le jour 
ἃ l'éducation , Pufure des bienfaits an- 
ciens & nouveaux qu'ils en ont reçus: 


qe 


[1] Le Grec dit ; ils difent & ils chan- 


fent, Σ 
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δὲ rien ne prouve davantage limpiété 
“envers les dieux que l'indifférence & le 
mépris pour les parens. Auffi, pour le 
refte des hommes ; nous eft-il Éraple- 
ment défendu de leur faire du mal ; mais 
_ pour un pere & une mere, fi nous ne 
fommes fans cefle occupés de tout ce 
qui peut leur être agréable [1], & que 
nous hous bortions à ne pas leur nuire , 

N ‘nous pafferons pour des impies & des 

facrilèges. 

Rinnefat Et quel plus prand fervice des enfans 
plus PA peuvent-ils rendre à leurs pere & mere! 
que de voir quel témoignagede tendreffe plus fatisfai- 
ἱρὰ Enfans ant peuvent-ils leur donner que d’avoir 

les uns pour les autres une amitié & 
une bienveillance inaltérables Ὁ On peut 
facilement s’en convaincre par des chofes 
bien moins importantes. Que des enfans 
maltraitent un efclave eftimé par leurs 
parens, qu'ils négligent des terres ou 
des plantes qui faifoient l’objet de leurs 
foins; qu'ils ne faflent aucun cas d’un 
- cheval ou d’un chien qu'ils aimoient, 
ces vieillards bons & compatiffans en forit 


[1] Il y a dans le texte, de dire & de 
faire ce qui-leur plais. 
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affigés > ils voyent avec peine que leurs 
. enfans tournent en ridicule les fpe&tacles , 
les chants & les jeux qu’ils ont eux-mêmés 
admirés. Peuvent-ils donc voir avec in- 
différence qu'ils (6 livrent à des haïnes, 
à des difcordes mutuelles , qu'ils s’acca- 
blent réciproquement d’injures, qu'ils 
cherchent à fe nuire en toute occafion, 
& à fe fupplanter les uns les autres (1) ? 
Mais lorfqu'ils s'entr'aiment véritable- 
ment, & que, féparés de corps par la 
nature , ils réuniflent leurs affections , 
leurs goûts , leurs projets , leurs travaux 
ὃς leurs amufemens ; alors ils aflurent à 
Jeurs parens, par cette amitié fraternelle, 
une vieilleffe heureufe & tranquille. Il 
n’eft point de pere qui aîme les {cien-. 
ces , les honneurs & les richefles, au- 
tant qu'il chérit fes enfans, & qui par- 
conféquent n'ait mains de plaifir à les. 
voir éloquens, riches & élevés en di- 
gnité, qu'unis entr'eux par une affec- 
tion véritable. 
On dit qu'Apollonide de Cyzique, Union d'Eæ 
mere du roi Eumene (2) & de trois fils, mé ἀνον τα 
ne d'Ochus 
con:te les 
[Π Le texte ajoute; perfonne n’oferoit ficns 

le dire. 
[2] Eumene ‘étoit roi de Pergame ; il 


« 
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Attale, Philetere & Athenée , fe féli= 
citoit fans cefle & remercioit les dieux, 
non de fon opulence & de fa dignité, 
mais de l'union qui régnoit entre fes 
enfans , dont les trois derniers fervoient 
de gardes à l’ainé, qui lui-même vivoit 
dans la plus grande aflurance au mi- 
lieu de fes freres armés. Au contraire, 
Xerxès (1) ayant fu que fon fils Ochus 
avoit voulu faire périr fes freres, il en 
mourut de chagrin, La divifion (2) 
entre des freres eft toujours fâcheufé en 
foi, dit Euripide ; maïs elle n’afflige 
perfonne autant que les parens. Celui 
- qui haïit fon frere, & qui ne peut le 


avoit fuccédé à fon pere Attale. Voyez 
dans les Apophthegmes des rois, tom. II, 
pag. 420, une preuve de fon amitié pour 
fon frere Attale ς & dans une conjonäurs 
délicate ;| où trop fouvent l’ambition fuit 
facrifier tous les droits de la nature & du 
fang. | 

[1] C’eft fans doute Artaxerxe Memno 
dont 11 s’agit ici. I1 eut trois fils Ochus 
qui lui fuccéda la troifieme année de la 
cent quatrieme Olympiade 3 Arfame δέ 
. Ariafpe. Voyez Plutarque même à la fin 

de la vie d'Artaxerce. Nore de MM. l'abbé 
Brotier & Vauvilliers. 
- {2] Mot-à-mot; les guerres, 


| 


} 
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voir de bon œil, en veut néceflairement 
a fes pere & mere qui Jui ont donné le 


jour. 


Pififtrate avoit des fils déja grands 


 Jorfqu'il fe remaria , & dit à cette oc- 


cafion , qu'ayant des enfans bons & 
vertueux , il defiroit d'en avoir de fem- 
blables (1). Des enfans honnêtes, non- 
çontens de s'entr'aimer par égard pour 
leurs parens , les chériront encore da- 
vantage par l'amitié qu'ils fe porteront mue 
tuellement. Ils avoueront hautement 
qu'une des plus grandes obligations qu'ils 
aïent à leurs parens , c'eft de leur avoir 
donné des freres, & en eux l'héritage 
le plus précieux & le plus doux qu'ils 
puflent leur laifler. Aufli Homere πιεῖν 
il avec raifon au nombre des malheurs 
de Telemaque, de ce qu'il n’a point de 
rere : 


Ma famille n°a pas un efpoir dans mon frere ; 
Jupiter n’a donné qu’un feul fils à mon pere. 


° 


On deit être 

jen aile d’'a- 
voir des ifte- 
τοῖς, 


Odyf, XVI, 


7 


Mais Héfiode 4 tort de vouloir qu'un oper.& dies, 
pere n'ait pour hériier de fes biens 574 


[1] Voyez ce même trait rapporté dans 
les Apobthegmes des rois, tom. Îl, pag. 445 
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qu'un fils unique ; & je m'en étonne de 
la part d’un difciple des Mufes, qu'on 
a ainfi appellées ; parce qu'unies entr’elles 
par une amitié vraiment fraternelle, elles 


font toujours enfemble (1). 


Pouvoir de 
l'exemple des 
peres pour l’u- 
nion des en- 

$e 


L'amour fraternel a donc une telle 
liaifon avec l'amour filial , qu'il eft une 
preuve certaine qu'on aime fes parens, 
& une leçon efficace pour les enfans de 
s’entr'aimer ; comme l'exemple contraire 
de la part des parens , autorife les en- 
fans à fe haïr les uns les autres. Un pere 
qui, aprés avoir vieilli dans des procès, 
des querelles & des divifions avec fes 
freres , exhorte fes fils à la concorde, 
eft comme un médecin : 


Qui dulceres couvert, s’offre à guérir les 
autres , 


» 


[1] Selon cette étymologie, le mot wire 
mufes dériveroit de deux autres termes grecs 
ous, enfemble, & ὅσαι. participe du verbe , Je 
fuis ; qui font en ferabl . On donne à ce 
nom d’autres étymologies: Suidas le fait 
venir du verbe uww, cherche , défire, en 
le rapportant au defir de sinftruire, qui 
eft la fource de toutes nos connoiffances. 
Piaton eft du même avis. D’autres le dé- 
fivent du verbe μυεὶν inffruire | enfeigner. 


τ π᾿ Ό πΠῊῊΗΝΜ ΤΠ ΠΠπ᾿ τ- 
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& détruit par fa conduite tout l’effer. de, 
[ες difcours. Qui ne mépriferoit le Thé-. 
bain Eteocle ? fi, après avoir dit à fon 
frere : 


Oui, je m’éleverois jufqu’au plus haut des 
cieux 9 

Jirois dans les enfers pour régner fur les 
dieux ; | 

il alloit recommander à fes enfans 

D’aimer légalité , feul lien des Cités; 

Des parens, des amis , & l’appui des traités; 

Elle eft un bien certain qu’on poffede fans 
craintes 

Des ravages du temps elle brave latteinte 
[r]. oo 

Ou que penferoit-on d’Atrée ? fi, à la 

fuite de get horrible feflin qu'il a donné 

à fon frere , il débitoit à fes enfans cette 

maxime! _‘ 


Dans.un preffant malheur, il arrive toujours 
Qu’un fenfible parent vient à notre fecours. 


Empêchez la haine d’entrer dans les 


{1] L’hiftoire & le temps préfent démons 
trent malheureufement que cette maximg 
fouffre bien des exceptions, 
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cœurs des freres 5 elle fait le malheur 
de la vieillefle des parens , & devient 
pour les enfans un exemple funefte. 
On peut dire encore qu'elle les perd 
dans l’efprit de leurs concitoyens. Ils 
penfent que des freres , nourris ὃς élé- 
vés enfemble dans la plus grande fami- 
liarité , n’auroient pas tant de haïîne les 
uns contre les autres, f1 leurs cœurs 
métoient fouillés de toutes fortes de 
vices. Il faut fans doute des motifs bien 
puiffäns pour rompre les liens de la- 
mour fraternel , & rendre leur réconci- 
lation fi difficile. | 
On rejoint aflez facilement des corps 
féparés que l’on avoit unis : il n'eft pas 
auffi aifé de rejoindre ceux qui l’'a- 
voient été par la nature, quand ils font 
une fois féparés (1). Aïnfi les liens de 
l'ämitié, qui viennent à fe rompre ,peu- 
vent fe renouer aiférent ; mais quand 
des freres ont rompu ceux de l'amour 
fraternel , ils ne reviennent plus à leurs 
premiers fentimens. Leur réconciliation 
même laiffe encore les traces & le levain” 


[1] Mot-à-mot ; ef? difficile de trouver 
de quoi les coller ou les reffouder, a 
.: 08 
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de Jeur haine (1). Cetre paflion, entre 
des perfonnes qui ne font pas unies par 
Ls liens du fang (2), donne de l’éner- 
gie à l'amour de la difpute , à la co- 
. lere & à l'envie, & excite dans l'ame 
une douloureufe agitation ; maïs quand 
elle a pour objet un frere , avec qui l’on 
partage les mêmes facrifices domeftiques, 
e même culte & la même fépulture ; qui’ 
habite fous le même roît ou dans la maifon 
voifine , alors on a fans cefle fous les yeux 
l'objet de fon tourment : on fe rappelle 
Chaque jour la honte & la baffeffe d’une 
paflion qui nous rend odieux un vifage que 
nous trouvions autrefois {1 agréable, qui 
nous fait frémir à une voix qui nous étoit 
familiere dès l'enfance, & que nous en- 
tendions avec tant de plaifir. On voit 
d’autres freres vivre dans la même mai- 
fon , s’afleoir à la même table, jouir en 
commun des mêmes biens & des mêmes 
efclaves ; & des freres divifés n'ont ni 
les mêmes amis, ni les mêmes hôtes, 
& regardent comme ennemi tout ce qui 
eft cher à leurs freres. Il leur feroit facile 


À 


[1 Mot-à-mot ; une cicatrice purulentes 
δ᾽ qui cache une plaie fecrete. 

[3] Le cexce dit; d’Aomme ἃ homme. 

Tome VI. M 
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de fe dire à eux-mêmes : Nous pouvons 
aifément nous procurer des amis , des 
convives & des alliés, comme on rem- 


place des armes & des inftrumens qu'on 


a perdus. Mais il n’eft pas plus pof- 
Ge de fe donner un néavesk re > 
que de fe donner une main coupée on 
un œil arraché. C'eft ce qu'avoit très- 

bien fenti oete femme de Perfe , qui 
_ préféra la vie de fon frere à celle de 
fes fils , en difant qu'elle pouvoit avoit 
d’autres enfans ,; mais non un autre 
foere 9 parce que fon pere & fa mere: 
étofent morts (1). 


Ὧν 


{Π Darius fits d'Hyftafpe monta fur le 
trône de Perfe $21 ans avant J. C. Quel- 
que temps après , Intapherne , l’un des £ept 
qui avoient conjuré contre le mage Smer- 

ι.) commit dans le palais du nouveau 
roi, une infolence irapardonnabl:. 11 fut 
arrêté avec tous ceux de fa famille, pour 
être livrés à mort. Pendant qu’ils étoient 
en prifon, la femme dMntapherne pafoit 
les jours à pleurer à la porte de l’appar- 
_ tement de Darius. 1 en fut touché de 
compaflion , & lui envoya dire qu’il lui 
accordoit ta vie d’un des prifonniers À fon 

hoix. Après quelque incertitude elle choifit 

on frere. Darius lui ayant témoigné fon 
étansemant de çeste préférence , .alle ré- 
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Mais , dira-t-on , que doit faire celui 11s doivent 
qui 4 un mauvais frere ὃ Il doit pre-fuPporermur 
miérement penfer qu'il n'eft point d’a- leurs défauts 
mitié exempte de tout défaut , & fe fon- 
venir de cette parole de Sophocte : 


Dans l’homme vu de près , quelle foule de 
vices ! 


La liaifon du fang , l'attachement de 
l'adiitié , la tendrefle de l'amour ne font 
jamais parfaitement purs & dépagés de 
tonte pafhon & de tout vice. Un Lacé. 
démonien, qui avoit époufé une petite 
femme , difoit qu'entre les maux il fal- 
loit choifir les moindres. Un confeil utile 
à donner à des freres , c’eft de fupporter 
leurs maux domeftiques , plutôt que d’é+ 
prouver ceux des étrangers : on ne peut 
nous reprocher les premiers., -puifqu’ils 


pondit : Je pufs encore prendre un époux 
& avoir de nouveaux enfans ; maïs il ne 
meft pas poffible de remplacer mon frere, 
arce que môn pere & ma mere font morts. 
Le roi trouva tant de fageffe dans cette 
téponfe , qu’il lui donna de plus la grace de 
fon fils aîné. Note de MM. Brotier & 
Ÿ'auvilliers. Voyez Hérodot. ἣν, III, chape 
318, 119. | .. . 
M 1 


“. ««αὐὐ 


,.2,Δϑ DE L'AMOUR 

fnnt forcés ; nous fommes refponfables 
es aùtres, parce qu'ils font de notre 
choix, Un convive, un hôte, un ami 
-ne nous font pas unis. ir 


- . 


Par un lien intime δὲ néceffaire [1], 


Mais nous fommes attachés par les liens 
les plus forts à un frere formé du même 
fang que nous, né du même pere & 
de la même mete , & avec qui nous 
ayons été élevés, Il eft de notre devoir 
de lui pardonner | &: de lui dire quand 
H commet quelque faute : | 
Je ne puis te livrer à ton malheyreux fort ) 
ni même à ta folie, & ἃ ta méchanceté, 
de peur qu'en te haïffant, je ne puriffe 
rigoureufement , fans le vouloir, quel- 
que vice (2) qui t'aura été tranfmis aveg 
Je fang. 

ΤΠ ne faut pas, dit Phéophrafte, com- 
mencer par s'attacher à des étrangers, 
ὃς les éprouver enfuire , mais les éprou- 
ver d'abord avant. que de les aimér, 


[1] Mat-à-mot ; per les liens de la honte 
forgés fans fer. | | 
[2] Le texte ajoute; quelque vice de pere 
& de mere | 


« 
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Quahd la nature ne donne pas lieu à cette 
épteuve avant que de s'attacher à quel- 
qu'un ; qu'elle ne permet pas d’avoir, felon 
le proverbe , mangé un boïiffeau de {εἰ 
avec li, & qu'elle a fait naître, en 
même temps que nous ; le principe de 
notre bienveillance , il ne faut pas alors 
fe piquer d'une exa@itude rigoureufe dans 
la recherche de fes fautes 

Que penfer done de ceux, qui fup« 
portant fans peine ou même avec com 
laifance les défauts des perfonnes qui 
ur font abfolument étrangeres , & 
avec qui ils fe font liés dans un repas, 
au jeu ou au gymnäfe , fe montrent 
durs. &  implacables envers leurs 
freres ? Ils noürtiflent des chiens dan- 
gereux, des chevaux, des loups cer- 
viers, des chats , des finges où même 
des lions ; ils en font leur amufement , 
& ils ne veulent pas pardonner à des 
freres leur colete ; leur ignorance ou 
Jeat arabition.: D’autres donnent à des 
courtifanes des maifogs & des terres, 
& ils difputeront à leur frere un coin 
de terre ou une mafure. Couvrant en- 
fuite cette inimitié du nom de haine 
des méchans , ils iront par-tout blâämer 
hautement dans leurs freres des défaurs: 
Mi 
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quil fouffrent | & qu'ils applandiffent 
ans des étrangers (1). Je ρα main- 
tenant aux préceptes fur la maniere dont 
| des freres doivent fe conduire en- 

tr'eux (2). | 
Préceçtes fur [6 ne commencerai pas, comme d’au- 
fact tres ; par le partage des biens paternels, 
Ne pas cher. Mais par la jaloufie & la rivalité qui 
ser Age sélevent fouvent entre des freres, du 
exclufive de vivant même de leurs parens, Les Epho- 
mel © res condamnerent à l'amende Apéfilas, 
| parce qu'il envoyoit un bœuf à. chaque 
nouveau fénareur , pour prix de fa vertu : 
ils donnerent peur rain que ces 
hrgefles. ilattirait à lui feul des ms. 
iftrats qui ne devoient être qu'au pu- 
lic. On peut de même çonfeiller ἃ un 
fils de fe ménager l'afe@ion de fes pa- 
tens , mais fans chescher à la. fxer fur 
lui feul ; comme font bien des enfans 
- ΟΣ fupplantent leurs freres par artifie, 
᾿ς & colorent leur cupidtté d'un prétexte 
fpécieux, maic inpafie. Par-R ils privent 


[1] ΠῚ y ἃ dans le Gros; & dons ils 
ufent , quoiqu’ils foient plus confidérables ,. 
en vivant familiérement avec eux, 

‘ [2] Motà-mot; Que: ceci foit le prélude 
de tout mor difrous. 
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leurs freres de la meïlleure portion de 
leur héritage , l'amitié de leurs parens 
dont ils s'emparent frauduleufement, Els 
profuent de la fécusité de leurs freres ou 
des occupations qui les appellent ailleurs, 
pour s’infinuer dans la confiance de leurs 
. parens par une foumaffion affe@ée, par leur 
ponétualé à faire ce que leurs freres 
négligent on paroiffent nepliger. Ils 
devroient au contraire ; quand leur pere 
eftirrité contre ceux-ci , (9 charger d’une 
partie de fa colere pour en diminuer le 
oids , leur rendre de bons offices , en 
[κε aflociant au bien qu'ils ont fait eux- 
‘mêmes ; ὃς lorfqu'ils ont commis quel- 
‘que fate, les excufer fur d'autres foins 
qui les ont difbraits , ou fur leur talent 
-natusek :qui les rend plus propres à d’an- 
tres fon@tions. C’eft ainfi qu'Agamemnon 
dit de fon frere : | 


Ce n’eft τὲ Hicheté , ni défaut de prudence ad. Χ, τι. 
Qui Pemspêchenc d'agir , c’eft qu’il compte 
fer moi. 


On doit dire aufff pour excufer fon frere : 
il nva Hlatffé ce’ devoir ἃ remplir. 


Les parens voyent avec plaifir que leurs Fxcufer fon 


, ὁ frère dev 
enfans déguent fous des ans honné. οἰ re 


ἕο defendre 
quand il eft 


injuftement 
accusé, 
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tes les défauts de leurs freres | & qu'ils 
appellent (1) leur parefle , fimplicité ; 
leur gaucherie , droïture de cœur ; leur 
entétement, magnanimité. En excufant 
ainfi fon frere 9 on‘diminue le courroux 
de fon pere contre lui, & on accroît 
fa bienveillance pour foi-même. Mais 
enfuite il faut prendre fon frere en par- 
ticulier , lui faire de vifs reproches, lui 
xepréfenter fa faute avec liberté | &c évi- 
ter également ou de conniver à fes dé- 
fauts ou de le reprendre trop durement : 
dans le premier cas, ce feroit étre fon 
complice ; & dans le fecond, fe réjouir 
du mal qu'il fait. La maniere dont on le 
réprimande doit prouver & l'intérêt qu'an 
porte au coupable , ὅς le déplaifir qu'on 
reflent de fes torts. Plus on a. pris avec 
chaleur devant fes parens le parti de fon 
frere 9 plus on a droit de le.reprendre 
vivement en particulier. 

L'accufe- t-on injuftement ? qu'il 
prenne fa défenfe. Il convient en toute 
autre occafion de céder à fes parens, 
& de fupporter patiemment leur colere 


[1] Le texte ajoute ; & ils n’ont pas de 
peine a les croire lorfqu’ils appellent , &c. . 
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ὃς leur mauvaife humeur 5 mais défendre 
un frere accufé ou puni injuftement , c’eft 
une démarche innocente ou même hon- 
nête. Ce n’eft pas le lieu de craindre le 
reproche qu'on ‘lit dans Sophoche : 


Tu plaides, fils ingrat, centre con propre 
pere. De 


Quand on parle avec franchile pour un 
frere injuftement opprimé, il eft plus 
doux aux parens de fuccomber dans un 
pareil procès que de gagner la viétoire. 

Après:la mort de leurpere , lesenfans Conduire à 
doivent redoubler d'amitié fes uns pour “air dau & 
les autres; montrer d’abord la confor- Biens parcs 
miîté de leurs fentimens dans les regrets "°l= 
qu'ils ont de cette -perte ; rejetter tous 
les rapports des efclaves, & les con- 
feils pernicieux des amis qui fe décia- 
rent pour l’un ou pour l'autre ; fe rap- 
peller ce que la fable raconte de l'amitié 
de Caftor & de Poillux, & en parti" 
culier que celui-ci tua d’un conp de poing 
celui qui cherchoiït à l'indifpofer contre 
fon frere. S'agit-il du partage des biens 
paternels ? au-lieu de fe déclarer une 
guerre mutuelle , & d'y venir tout pré- 
parés, en difant comme ML ES 

v 
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Ο fille des combats , difcorde , écoute-moi ἡ 


qu'ils prennent garde à eux dans une 
 Grconftance qui pour les uns eft le com- 
mencement d’une divifion & d’une haine 
irréconciliables : & pour les autres, 
celui d'upe paix ὃς d’une amitié folides. 
Qu'ils fafent feuls ce partage, ou, fi 
cela n’eft pas pofñfhble , qu'ils y appel- 
lent ua amt commun , qui foit pour 
tous un témoir impartial, devant lequel , 
fans ufer de leurs droits à la rigueur, 
ils prennent plutôt, eomme dit Platon, 
pour regle de leur partage, un droit 
d'amitié & de convenance recipro- 
us (1h Que conmtens de partager le 
οἶπ ὅς l’adminiftration de leurs biens , 
ils laiflenr en commun Îa jouiffance. 
Qu'ils fe gardent d'imiter ces freres qui 
ἄς difputent ὅς s'arachent de force les 
femmes qui les ont mourrie, les enfans: 


[1 Mot-à-mot;, qu'ils dhrnent ὃ. resoi— 
vent Las chofes. juffes. C’eft, dir M. abbé 
Brotier 5, une locution grecque qui fignifie : 
1° faire un traité qui établifle un droit 
commun. 2° Procédgr à ta dfcuffion de fes 
prestione d'aprè 16 duoit fixé dans le: 
trait , ἢ 
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qui ont été élevés avec eux, & le féli- 
citent d'avoir acquis un efclave de plus, 
tandis qu'ils ont perdu la portion la plus 
précieue de la facceffion paternelle, la 
confiance & l’amitié de leurs freres. Feri 
ai vu qui, fans aucun intérêt δὲ par le 
feul motif de contefter , fe font. con« 
duits comme on fait à la guerre dans lé 
partage ἀπ butin : de ce nombre ont 
été Chariclès δὲ Antiochus de la viite 
d’Opunte, qui briferentun‘vafe d'argent, 
& déchirerent un habit pour en empor- 
ter chacun leur part , comme s'ils euffent 
été forcés ; par quelqu'imprécation fu. 
nefte (+), dt 


De partager leurs biens au tranchans de 
Pépée. | 


D'autres s’applaudiffent d’avoir υἱέ d’ar- 97 interdire 

tifice, de rufe δὲ d’impofture , pour {ur- ἀρεῖς, & le 
rendre leurs freres , & avoif une meil- 

Qure art à la fucceffion. Le ἔδυ! ayan. 

tage Kont on devroit fe plorifier , ce 

feroit de s'être montré fupérieur à fes -- 

freres en douceur | en complaifance, 


[2 Mot-& mor ; par quelque imprécation 
, 1; “ΝΕ 


tragique : .. .! 
: M v] 


+ 
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ἢ 4 . e 9 e 6 
en générofité. Je crois devoir citer 101 : 


pour exemple la corfduite d’Athenodore ; 
1l n’eft perfonne dans ce pays qui ne 
fe la rappelle avec plaifir. Il avoit un 
frere aîné nommé Zenon, qui après avoir 


diffipé une grande partie de Jeur patri- . 


moine commun qu'il adminiftroit en 
qualité de tuteur, fut condamné pour 
crime de rapt, & tous fes biens furent 
confifqués äu profit de l’empereur. ‘Athe- 
nodore étoit alors à la fleur de fon âge: 
on lui rendit la portion des biens pa- 


_ternels qui devoit lui revenir : au-lieu 


d'abandonner fon frere , il partagea tout 
avec lui ; & quoique dans ce nouveau 
partage, fon frere en usât frauduleufe- 
ment , il n’en conçut point de l’indi- 
gnation ; il ne fe repentit pas de ce 
qu'il avoit fair ,. & fouffrit avec la plus 


. grande modération cette ingratitude , 
+ Qquiattira fur fon frere le mépris de toute 


Ὗ mainrenir 
te lparfaite 
égalité. 


ἢ Grece. 

Cette maxime de Solon fur le gou- 
verhement , que légalité ne caufe point 
de fédition , femble avoir trop favorifé 
Je peuple , & établi pour l'adminiftration 
la proportion arithmétique , fur laquelle 
ἴὰ démocratie eft fondée , au-lieu de la 


géométrique bien plus belle & plus rai- 
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fonnnable. Mais en confeillant x desfretes, 
comme Platoñ le faifoit à fes concitoyeñs, 
de bannir du milieu d’eux, LE TIEN 
ET LE MIEN , ou du moins de con« 
ferver entr’eux ; autant qu’il eft poffible, 
une parfaite égalité , on établitoit dans 
les familles le fondement le plus folide 
d'une paix & d’une concorde durables, 
On poutroit leur citer anffi les exemples 
les plus illuftres. Telle eft la réponfe de 
Pittacus au roi de Lydie , qui lui de- 
mandoït s’il étoit riche : « Deux fois 
» plus que je ne voudtois , lui dit-il, 
- » parce que j'ai perdu mon frere (1) ». 
Ce n'eft pas feulement dans la pofief. 
ion des richeffes que le plus eft l'ennemi 
du moins. Eh pénetal , fuitant Platon 9 
l'inégalité caufe de l'agitation ; l'égalité 
feule produit la paix & le repos. Ainfi 
tonte inégalité entre des freres les ex 
pofe aux diffentions 3 δὲ cependant il eft 
ampoñhble qu'ils foient égaux en tout. 


[r} Ce roi de Lydie étoir Créfus. J'ai 
fuivi dans la réponfe de Pittacus la cor= 
tediot de Cafaubon & de Menage qui dans 
Diogene-Laerce , liv. I, pag. 775, au lieu 
de ἡ ἐθελέμεν lifent ἡ ἐθυλῴμοεν. τς 
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D'abord la nature, dès le moment de 
leur maiflance , & la fortune , dans le 
cours de leur vie, les partagent inégar 
lement : dela fe forment entr'eux Îles 
jaloufies , les rivalités , plaies funeftes 
& mortelles , non-feulement pour les 
maïfons., mais encore pour les villes. 1l 
faut ou les prévenir ou y remédier, dès 
‘qu’elles commencent. Je confeillerois à 
celui qui auroët quelqu'avantage fur fes 
freres de leur en faire part , de les af- 
focier à fon crédit & ἃ fesliaifons ; δὲ s'il 

- a plus d’éloquence , de la leur rendre 
en quelque-forte commune. Eu fecond 
Jieu , de ne leur montrer ni orgueil, 
ni arrogance , mais au contraire de fe 
rabaifler par des manieres modeftes, 
afin de mettre fa fupériorité à l'abri de 
l'envie, & de compenfer ; autant qu'il 
eft poñfible , par fa modération , l'inéga- 
lité de la fortune. Lucullus ne voulut 
point entrer en charge. avant fon frere, 
quoiqu'il fût fon aîné , & il attendit, 
pour fe mettre fur les rangs, que fon 
frere fut en âge de fe préfenter (1). Pol- 


. [ἡ Plutarque dans la vie de Lucullus 
- Pig. 492, rapporte δι ἢ ce trait d’amitké 
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lux refufa pour lui feul la divinité ; & 
préférant de n'être qu'un demi-dieu , il 
conferva en partie la condition mortelle, 
pour partager avec fon frere l’immorta- 
jté. Mais vous, fans rien perdre des 
biens que vous poflédez | νοῦς pouvez 
égaler votre frere à vous, en lui faifant - 
partager l’ufufruitde votre gloire, de vos 
vertus , ou de votre profpérité. C'eft 
ainfi que Platon ἃ rendu fes freres céle- 
bres, en les choififfant pour interlocuteurs 
de fes plus beaux dialogues ; Glaucen & 
Adimante , de fa République , & Anti- 
phon le plus jeune , de fon Parmenide. 
Comme il y a de l'inégalité dans les Faire vateir 

talens & dans la fortune des freres , il mr Pl 
εἴ impofhble δα] qu'un feul d’entr'eux 
foit en tout fupérieur aux autres. Les 
élémens formés, dit-on, d'une même 
matiere ont les quahtés les plus contrai- 
res ; mais on ne vit jamais que de deux 
freres: nés d’un mêémefpere & d'une même 


mat 


de Lucullus gr fon frere, δὲ 1] ajoute qu’il 
fut fi agréable au peuple , qu’an ἴδ nom- 
ma Edile . avec fon frere pendant fon 
abfence. Voyez auffi Pline qui; liv. VIH, 
chap. 7 , parle de la magnificence ἂς fan- 
édité. D 
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mere, l’un fut, tel que le fage des Stots 
tiens , beau, agréable, libéral, ho> 
norable , riche, éloquent, fludieux & 
humain ; & l’autre, laid , défagréable 9 
avare , méprifable , pauvre, fans ta 
lent pout la patole , ignorant δὲ mi- 
- fanthtope. Les moins eftimables , les 
moins favorifés de la nature, ne font’ 
pas fans agrément, fans faculté, fans 
aptitude au bien : 


On voit près de ἴδ ronce & des chardons 
piqéans , 
Le brillant géreflier étaler fa parure. 


Que celui qui a l'avantage fur fes freres 
ne cherche point à les déprimer , à 
obfcurcir leurs belles qualités, à leur 
enlever la palme comme dans un com- 
bat; qu'au contraire, il leur cede quelque- 
fois, & qu'il reconnoïifle qu’en bien des 
ohofes ils lui font fupérieurs. Par-là, en 
Gtant chaque jour quelque prétexte à 
fenvie, comme laliment au feu , il 
parviendra bientôt ἃ l’éteindre , ou 
plutôt il empêchera qu’elle ne s'allume. 

Dans les chofes mêmes où 1] a de la 
fupériorité , il doit çonfulter fes freres, 
ὅς s'aider de leurs confeils, loit dans 
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Je barreau, s'il eft éloquent, ou s’il eft 
homme d'état , dans l’adminiftration 
publique & dans les affaires qui intéref- 
fent l'amitié 3 en un mot , que dans 
tout ce qui ἃ quelque importance , & 
qui peut attirer de la réputation , il 
n'ait pas l'air de les népliger , mais qu'il 
les aflocie à tout ce qu'il entreprend de 
bien , qu'il les emploie quand ils font 
préfens , qu'il les attende pendant leur 
abfence , qu'il leur montre enfin dans 
toutes les occafons qu'il les croit auff 
propres que lui aux affaires | & qu'ils 
font feulement moins curieux de répu- 
tation ὅς de crédit. Par cette conduite ἡ 
fans rien perdre de fa gloire , il ajoutera 
beaucoup à celle de fes freres. 

Tels font les confeils que je donne- Li cuit 
rois à celui qui eft füpérieur aux autres : moins * bien 
quant à celui qui n'a pas les mêmes avan- Re, Lor. 
tages , il doit penfer que fon frere n'eftrer envie à 
pas le feul qui (οἷς plus riche, plus fa- fn free 
vant , plus eftimé que lui , que dans cette 
multitude d'hommes, ° : 


Qui confument les fruits que prodigue la 
terres 


il y en ἃ un trésptand . nombre qui 
font au-deflus de lui. S’il porte envie à 
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tous, ou fi dans cette foule de gens heu- 
reux , ἢ} n'eft affligé que du bonheur 
d'un frere qui lui étant uni par les liens 
du fang , dévroit lui être fi cher , il εἴ 
en vérité le plus malheureux de tous les 
hommes. Metellus difoit que les Ro- 
mains devotent-rendre grace aux dieux 
de ce qu'un διῇ grand homme que 
Scipion n'étoit pas né ailleurs qu'a 
‘Rome (1). De même chacun doit fou- 
‘haïter d'être le mieux partagé des dons 
de la nature & de a fortune, ou s’il ne 
‘le peut, defirer du moins pour fon frere 
‘la fupériorité qu'il demandoit pour lui- 
même. Mais il eft des hommes fi mal- 
Meureufement nés , qu'en applaudiffant 
à la gloire de leurs amis, en tirant va- 
, Bité d'avoir pour hôtes des gens riches 
ou de grands feigneurs , ils regardent 
la grandeur de leurs freres comme une 
bumiliation pour eux. Ils prennent plai- 
fir à entendre raconter les exploits de 
leurs peres où les vidoïses de leurs 
aïeux , auxquelles ils n’eurent aucune 


nn e…— À 


[1 C’eft Scipion le jeune qui détruifit 
Carthage & Numance ; & Cécilius Metel- 
Jusle Macédonique. Voyeztom. II , pag. 505. 
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part ; & s’il échoït une fucceffion à leurs 
freres , 5115 font élevés à des eharges ho- 
notables ; s’ils font des mariages avan- 
Nr ils en font affligés, δὲ fe croient 
rabaïiflés var ce fuccès. 

Il ne faut être envieux de perfonne; Injufiee & 
mais fi lon ne pouvoit fe défendre de nn ὧς 
ce fentinrent , il vaudroit mieux encore ἡ 

le détourner. fur des étrangers , comme 
_ ceux qui tranfportent Îes fédirions de 
leur ville dans celle des ennemis : 


Affez d’autres Troyens s’offriront à mes 
coups 9 

Et toi fur d'autres Grecs exerce ton cour- 
roux [1]. 


Voïlà ceux qui peuvent être les objets 
de votre envie & de votre rivalité. Il 
n'en doit pas être de deux freres comme 
des baffins d'une balance , dont l’un 
s’éleve à mefure que l’autre baifle ; mais 

lutôt que lun s'accroifle des biens de 
Putse , comme dans la moltiplication 


des. nombres , les plus petits croiflent 


[x] C’eft Diomede qui parle à Glaucus 
avec qui il reconnoïît qu’il étoit uni par 
les liens de l’hofpitalité. Iliad. VI, 227. 


__— gp τ-τ - 
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avec les plus grands. Entre les doigts 
de la main , celui qui ne tient pas la 
plume ou qui ne touche pas lés cordes de 
l'inftrument , n’eft pas pour cela moins 
utile que les autres. Ils agiflent tous 
enfemble ὅς s'aidént réciproquement : 
ἢ] femble même que c'eft à deflein qu'ils” 
ont été faits inégaux 9 & placés autour 
du plus grand & du plus fort , afin qu'ils 
uiffent retenir plus facilement ce qu'ils 
ont faifi, Aïnfi Cratere fit les fon&ions 
de lieutenant fous fon frere Antigo- 
nus (r), & eut foin de fes affaires do- 
meftiques, Périlaus en fit autant pour 
Gaflandre.. Mais les Antiochus , les 56." 
leutus , les Grypus , les Cyzicenus (2), 
ne voulant pas refler à la feconde place 


ΩΣ . P Μ 


Fr} Cratere étoit frere d’Antipater & non 
pas d’Antigonus. C’eft pourquoi M. Reiske 
cYoit avec raifon que Îe nom d’Antigonus 
eft ici une faute de copifte, & qu’il faut 
lire Antipater. Il pourroit bien en être de 
même par rapport:à Périlaüs , en place du- 
quel il fau droit peut-être lire Ialaïüs. Note 
e M. de Vauvilliers | 

[2] Voyez fur ces rois de Syrie , les 
Apophthegmés des rois, δέ le tibleau chro- 
nologique qui eft à 14 tête du troifieme 
volume de ma traduétion. 


_ 
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après leurs freres, afpirerent à la pour- 
pre & au diadême ; & par cette ambi- 
tion funefte , firent leur propre mal- 
heur , ὃς défolerent l’Afie, 


il ef ordinaire aux hommes ambi- Chacun doit 


. . . dr uA 
tienx de conçevoir de la jaloulie & de ΠΝ différents 


la rivalité contre ceux qui les furpañfent 
en gloire & en honneur. Afin de lé. 
viter, il feroit utile à dés freres de pren 
dre, pour parvenir, des routes difiéren, 
tes (1), Les animaux fauvages 9 qui fe 
nourriflent des mêmes alimens , font 
prefque toujours en guerre, Les athletes 
qui courent la méme carriere, font enne+ 
mis : au contraire CEUX qui s'exercgnt au 
pugilat s'intéreffent aux fuccès des Pan- 
cratiaftes (2), & çeux qui difputent le 
prix de la courfe favorifent & aident les 
Jutteurs. Des deux fils de Tyndare, Pol 
Jux excelloit à fa lutte, & Caftor à Ja 
courfe. Homere donne avec raifon à 
Teucer habileté à tirer de l'arç, & à 


[1] Mot-à-mot; ἡ feroit utile à des freres 
de ne pas cherçher à acquérir du pouvoir 
ὦ de la réputation par les mêmes chofes, 
mais chacun par des moyens différens. 

[2] Voyez l'explication de ce genre d’ath« 
lots. dans lé eraité de la colere, p. 197. 
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fon frere Ajax l'avantage dans les com= 
bats de pied-ferme : 


Tiad, VI11, Avec fon bouclier , Ajax couvroït Teucer. 
72. 
Dans les républiques , les généraux d'ar- 


mée ne portent pas envie aux orateurs : 
dans la carriere des lettres , Îles rhéteurs 
ne {ont pas jaloux des fophiftes , & dans 
le traitement des malades , les méde- 
cins ne font pas es rivaux des chirur- 
giens. Au contraire , fs fe {outiennent 
& s’aident mutuellement. Les gens vi- 
cieux qui afpirent à la gloire par les 
mêmes moyens , trouvent daris cette 
concurrence autant de fujets de divifion 
que s'ils étoient amoureux d’ane même 
maïtrefle , & que chacun voulût avoir 
la préférence (1). Des voyageurs qui ne 
tiennent pas le même chemin, ne peu- 
vent s’entre-fecourir ; maïs ceux qui ont 
embraffé des états différens , évitent l'é- 
cueil de l'envie , & fe foutiennent réci- 
proquement. C'eft ce que firent Dé- 


[1] Mot-à-mot ; mais chercher à fe rens 
dre illuftre & admirable par le même art, 
δ᾽. ραν les mêmes talers., v’efl pour des 
gens vicieux , come δ᾽ 115 étaient à 86. 
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mofthene & Chares (1) , Efchine & 
Eubulus , Hyperide & Leofthene , dont 
les uns propoloient des décrets ὃς ha- 
ranguotent le peuple, tandis que les 
autres commandoient les armées , & 
gouvernoient la république. 
.  Ccux donc qui'ne peuvent fans en- pur en garde 
vie fuivre la même carriere d'honneur conre les 
& de gloire , doivent porter leur am- Qi." °° 
bition & leurs defirs fur des objets ab- 
folument différens : par-là ils applaudi- 
ront à leurs fuccès mutuels , au lieu de 
s'en affiger. Sur-tout qu'ils fcient en 
garde contre des alliés & des proches, 


[1] Plutarque fe trompe affez fouvent 
farles circoniftances des faits , qu’ilrapporte, 
fur-tout dans fes morales , où il citoit de 
mémoire les exemples hiftoriques analogues 
aux fujets de fes divers traités. Mais pour 
cette fois , il me femble. que M. Reiske 
lui fait un reproche mal fondé; car il pa- 
roît par plufieurs difcours de Démofthene, 
que fi l’orateur étoit obligé d’avouer les 
sutes de Charès , général dent le mérite 
n’égaloit pas à beaucoup près la vanité , il 
en parloit avec les ménagemens de l'amitié, 
& enl’excufant avec beaucoup d’indulgence. 
Note de M. de Vauvilliers. Sur Leofthene, 
voyez com. Î1, pag. 441.) & tom. IV, 
pag. 369. 


. 
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on même contre des femmes qui fouvent 
enflamment leur ambition par des pro- 
pos dangereux. Votre frere, leur difent- 
ils, emporte tout ; il eft admiré, ref- 
pedté , & vous n'avez ni confidération, 
ni honneur. J'ai, doit leur répondre 
un homme fenfé , j'ai un frere qui jouit 
de Peftime publique , & dont la gloire 
rejaillit en grande partie fur moi. 
ες J'aime mieux, difoit Socrate , avoir 
» Darius pour ami que fes dariques (1) ». 
Un homme raifonnable , lorfqu'il verra 
fon frere diftingué par les honneurs, 
les richefles & les talens , fe croira aufli 
bien partagé que s’il pofflédoit lui-même 
tous ces avantages. 
doirent pas, VOilà Comme on peut compenfer ces 
aft@er crop fortes d’inégalités. Il en eft d’autres du 
rires côté de l’âge, qui fouvent font une fource 
trop d'indé- de divifions entre des freres mal-élevés. 
pehlanse. Les aînés , en voulant exercer fur les 
plus jeunes une autorité qui femble due 
à leur âge, & les furpafler en honneur 
& en crédit , finiflent par fe rendre 


[1] Sur la valeur des dariques , monnoie 
de Perfe , voyez ce qui a été dit tom. III, 
pag 33 & 34. τς 

odieux, 
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ndieux. Les plus jeunes ἃ leur tour veu- 
dent fecouer le joug ; & par cette af- 
feétation d'indépendance , ils s’accoutu- 
ment à méprifer leurs freres , à les fuir, 
à détefter des réprimandes qu'ils croyent 
diétées par l'envie & par le defir de Îes 
rabaïfler 2 les autres, jaloux de confer- 
ver leur fupériorité , craignent l’éléva- 
tion ‘de leurs puinés, ὅς |a regardent 
_ comme une diminution de Îeur autorité. 
Celui qui reçoit un bienfait doit toujours 
l'eftimer plus qu'il ne waut; & celui qui 
le donne, doit moins le prifer : de même 
un frere aîné ne doît pas attacher d'im- 
portance à la fupériorité de l’âge, ni le 
plus jeune en faire peu de cas. C’eft le 
moyen de prévenir dans l'un la fierté 
& le mépris ; dans l'autre , la népli- 
gence & l’iafubordination. 

Le dévoir de l’ainé εἴ de donner 
l'exemple , de veiller & de reprendre : 
celui du plus jeune 9 d’honorer , de fui- 
vre ὃς de déférer aux avis. Je voudrois 
donc que la folliciude de l'un tinr 

lus de la confiance d’un ami que de 
autorité d’un pere , plus de la Derfuafion 
que du commandement ; qu'il parût 
plus farisfait d'avoir à louer, & à ap- 
plaudir, qu'à blâmer & à reprendre ; & 

Tome ΚΖ N 
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que l'émulation du plus jeune fe bornâäe 
ἃ limitation , fans dégéntrer en rivas 
Jité. L'imitation eff ane fuiré de Fef, 
time , la rivalité un effer de l'envie s 
June ateire l'amitié, l'autre la haïne {1}, 
De tous les devoirs que l’âge impofe au 
Jus jeune , il n’en eft point de plus 
Louable que l’'obéiffance ; elle produit 
avec le refpe& , la bienveillance la plus 
forte, & fait que l’ainé céde avec plaifie 


2 


à fon frere, 


Erempk dé, Ainfi Caton (2) ; par la foumifhon, 


Catoïle 


l'obéiflance & la douceur qu'il montra 
çonftamment . dès {a premiere enfance 
envers, fon frere Cépion ,.fe l'attacha 
tellement dans l’âge viril, ὃς. lui infpira 
pn tel refpe& pour fa .perfonne , que 
Cépion ne faifoit jamais rien fans le 
confulter. On raconte que celui-ci avoit 
μη jouf figné une dépofition en juftice, 
& que fon frere qui furwint un inftant 
après n'ayant -pas voulu la figner , Cé- 
pion redemangda les tablettes & en ar- 


. [1 Mot-ä-mor; c'eff pourquoi les homz 
Mes aiment ceux qui veulent les imiter; & 


. ἥδ dépriment , ils humilient leurs rivaux. 


- [2] C'étoit Caton d'Utique, celui qui 
fe pue Jumême, CUT 
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racha le fceau , avant que de s'informer 
des motifs que Caton avoit de ne pas 
s’en rapporter à lui, & de fufpeéter le 
témoignage. 

Les freres d'Epicure lui porterent p'epicure, 
toujours le plus grand refpe& , en re. d'Aroloiius 
connoiflance de l'amitié & des foins qu: à 
qu'il avoit eus’ pour enx, & ils le mon- 
trerent fur-tout par la chaleur avec la. 
quelle ils embraflerent fes opinions 
philofophiques. Ils ont ἐξέ dans l’er+ 
teur , en adoptant dés l'enfance ce 
‘fentiment ; que perfonne n'étoit plus 
philofophe qu'Epicure. Mais il n’en faut 
pas moins admirer & ceux qui penfoient 
ainfi de leurs freres, & celui qui avoit - 
fu leur infpirer'une telle affe@ion. En- 
tre les philofophes modernes , Apollo= 
nius le Péripatéticien[ r ]a montré la fauf- 
feté de cette opinion ; que la gloire ne 
fouffroit point de partage : car il éleva 
Ja réputation de fon jeune frere Sotion 
a — + ——— 

[r] Il y a agparence que cet Apols 
lonius étoit d'Alexandrie. Car Sotion dors 
Plutarque parle tout de fuite & qu’on croit 
être celui dont Diogene-Laerce cite fouvent 


Phiftoire des fucceffions des écoles philofas 
phiques , étoit de cette ville. 


Ν᾿ 
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au-deffus de la fienne. Moi-même , de 
toutes. les faveurs dont la, fortune m'a 
comblé, il n'en eft point qui me foit 
plus chere que la bienveillance conf 
tante de mon frere Timon [1]. C’eft 
ce que favent tous ceux de qui nous 
fommes connus 9 & vous fur-tout qui 
gutes toujours avec nous les plus étroites 

Jiaifons, 

vier juf. Les freres qui font à-peu-près dé 
Ares fujeis même Âge doivent éviter d’autres fujets 
d’animofté. d’animolité peu. confidérables en gux- 
mêmés, mais qui, par leur multitude 
& leur continuité, fourniffent fans 
cefle des occafions d’aigreur & ἀρ dif- 
pute, & aboutiflent à des haines irré- 
çonciliables. Ils s’échauffent d’abord 
pour des hagatelles, pour lentretien 
ou les combats de cailles ou de coqs 
Ce] > pour des efcrimes d'enfans 
ans les gymnafes , pour la fupériorité 
de leurs chiens à la chafle , ou de leurs 
chevaux à la courfe ; & dans la fuite , 


[1] Voyez ce qui a été dit de Fimon, 
tom. V, pag. 16 δὲ 17. 
[2] Nous avons déja eu occafion de pars 
ler des combats ἀρ çes animaux. tom. ἐγ 9 
page 20 


< 
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is ne peuvent plus fe modérer pour des 
chofes bien plus importantes, ni dépo: 
fer éette habitude de rivalité qu'ils ont. 
contra@ée. Ainf, de nos jours les plus 
poiflans d’entre les Grecs, fe font d’a- 

rd divifés pout des muficiens & des 
aGteurs , enfuite pour les plus belles fal- 
Jes, les baignoires les plus commodes ; 
les fituations Les plus agréables aux bains 
d'Ediple [1], au point qu’ils coupoient 
les aqueducs ὃς détournofent ke coùrs 
des eaux ; enfin , ils fe font tellement 
aigris & envenimés les uns contre les 
autres , que déponillés de tout par le 
tyran [21], exilés, réduits à la mifere; 
& prefque méconnoiffables , ils n'ont 
confervé que leur ancienne haïne, 
. C'eft donc dans leur ‘principe qu'il 
faut étonffer ces germes naïffans de ja- 
Joufie & de rivalité, en s’accoutumant 
à céder , à fe laifler vaincre, à prefé- 
rer à la viétoire une complaifance douce 


[1] Edipfe étoit une ville de 1116 d’Eu- 
bée célebre par fes baïns chauds, dont 
Sylla fit ufage. 

[2] Il y ἃ apparence que Plutarque dé- 

ici l’empereur Domitien devenu odieux 
dans tout l’Empire par fa cruelle tyrannie, 
N 1 
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& facile. Les anciens ont défigné par 
la viétoire Cadméenne celle que des 
freres remporterent devant Thebes [1], 
vidtoire fi odieufe & ἢ funefte. 
Difeuter fans. Mais, dira-t-on, les affaires ne font: 
sigreuc les af- elles pas naître entre les perfonnes même 
aires indif- . 0 
publ, [65 plus paifbles & les plus modérées, des 
fujets inévitables de difpute ? J'en con- 
viens ; mais alors, il faut du moins 
v'avoir d'autre difcuflion que celle des 
affaires, & n’y joindre ni emportement 
ni éolere , comme dès hameçons pour 
les. arrêter. La balance de la juftice doit 
préfider à cet examen avec impartialité. 
Des arbitres sûrs, en examinant les droits 
refpeëtifs | préviendront toute difpute 9 
δὲ empécheront que l'aigreur ne s'y 
méle & ne produife des maux irrémédia- 
* bles [2]. Les Pythagoriciens nous don 
nent à cet égard un bel exemple. Quoi- 
qu'ils n’euflent entr'eux d’autre parenté 
que celle que leur donnoit la. fociété 


[1 Voyez ce qui ἃ été dit de cette 
vlétoire tom. Ï, pag. 48. 

[2] Mot-à-mot; ne s’y gliffe comme une 
tache , ou une teinture , qu’on ne puiffe plus 


effacer. 
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d'ohe même doûrine ; fi dans ün moux 
verment de colere ils s’étoient dit des : 

aroles offenfantes ; ils ne laifloient pas 
k foleil fe coucher fans s'être patfaites 

ment réconcillés [1]. La fievre qui furs 
Vient au commencement d'une tumeur ; 
h’eft pas in fÿmptôme fâcheux ἐ fi elle 
continue ; dprès que la tumeur a dif. 
paru ; elle atinonce ὑπὸ maladie grave 

& férieufe. De mére une difcuffion qui 
finit avec l'affaire qui l’a occafionnée , 
he terjoit qu'a l'affaire même { dute-t- 

elle après que l'affaire eft terminée ὃ 
ἀἴοτς l’affaire n’en étoit que le prétexte, 

ὃς la difcuffion avoit une caufe fecrete 

que l’occafion 4 développée. | 

Il eft bon de rapporter à ce fujet la ,Exemplece 

conduite de deux freres barbates dans rame. | 
ὑπο difpute où il s’agifloit , non d'un 

coin de terre , non d’efclaves ou de 
troupeaux , mais de l'empire des Perfes, 

Après la mort de Darius, une partie , 
des feigneurs Perfans vouloit déférer la 
couronne à Ariamene ,; parce qu’il étoit 
l'aîné, & les autres à Xerxès , parce 


‘ fr] Le texte dit; fans s'être donnés la 
mains © s'être embraffés: . - 
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ue fa mere Atoffa étoit fille de Cyrus; 
qu’il étoit né depuis que Darius: avoit. 
été couronné roi. Ariamene vint de la 
Médie , non en ennemi , mais avec fa 
fuite ordinaire |; pour voir prononcer 
fur fon droit, Xerxès qui s’étoit trouvé 
préfent à la mort de On pere 9 admi- 
niftroit le royaume. Dès qu'il apprit 
l'arrivée de fon frere , il dépofa le dia- 
dême & la tiare [1}, alla au-devant 
d’Ariamene , & l’embraffz. Enfuite ἢ 
li envoya des pséfens , & lui fit dire 
par ceux qui les portoient : « Voilà les 
» témoignages d'eflime ὅς d'honneur 
» que votre frere vous envoie. Si le ju- 
» gement des Grands de Perfe lur défeéte 
ὦ la couronne, vous aurez, après lui, 
» la premiere place dans fon royaume, 
« Je reçois les préfens de mon frere, 
.tépondit Ariamene ; »-je crois que le 
» trône m'appartient ; je conferverai à 
".æ mes freres les honneurs qui leur font 
« dus; mais Xerxés occupera entr'eux 
3. le premier rang ». Quand le jour du 
jugement fut arrivé , les Perfes , d’un 


[2] Le texte ajoute ; la tiare terminée en 
pointe , que les rois de Perfe portent. 
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commun accord , nommerent juge de 
ce différent Artabane , frere de Darius. 
Xerxès qui comptoit avoir pour lui le - 
plus grand nombre des feigneurs Per- 
fans , vouloit le recufer. Atoffa-fa mere 
Pen blâma: ὦ Quoi ! mon fils, lui dit-elle, 
» vous refuferiez d’avois pour jnge Ar 
» tabane vatre oncle , le plus honnête 
» homme de la Perfe ? Craïgnez-vous 
» l'iflue d’un jugement où il fera beau 
e même de fuccomber, puifque vous 
» ferez le frere du rot de Perfe, & la 
» feconde perfonne du royaume » ἢ 
Xerxès fe rendit ; δὲ l'affaire ayant été 
difcutée, Artabane prononça en faveur 
dé Xerxès. Auffitôt Artamene [17 quite 
fa place , va le premier rendre hommage 
à fon frere , le prend par la main & le 
- conduit fur le trône. Depuis il eut rou- 
jours le plus grand pouvoir auprès du 
roi, δὲ 1} lui refta fi conftamment atta- 
ché , qu'a la bataille de Salamirie il fut 
tué ; em combattant avec la plus grande 


[1] Dans: Hérodote ce frere de Xerxès 
s'appelle Artobazane. L’hifforien differe de 
Plutarque fur les circoniftances de ce recit. 
Voyez ce qui en a été dit tom. IV .. pag- 
380. τ - ΝΣ 

Νν 
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valeur pour la gloire de fon frere. 

Voilà fans doute l'exemple le plus ac- 

compli ,. le vrai modele de la grandeur 

: dame & de la bienveillance fraternelle, 

_ Eremple Si on peut blâmer Antiochus [r} d’a- 
δ Mn de voir fait paroître trop de defir de ré- 
Seeucus. gner, du moins faut-il le louer de ce 
que l'ambition n’étouffa pas en lui fon 

amitié pour fon frere. Il difputoit le 

trône à Seleucus fon aîné , & il étoit 

foutenu par fa mere [2]. Dans le plus 

fort de la guerre , Seleucus perdit une 

bataille contre les Galates ; & comme 

il ne parut pas de quelque temps , il 

paffa pour mort , d'autant que toute fon 

armée avoit été taillée en pieces par les 

Barbares. A la premiere nouvelle qu’en 

eut Antiochus, il dépofa la pourpre, 

rit un habit de deuil, ferma fon pa- 

is , & donna des pleurs à la mort de 

{on frere. Quelque temps après , il'ap- 

prend que Seleucus vivoit & raffembloit 

ane nouvelle armée : aufli-tôt Antiochus 


, [ἡ Ceft Antiochus Hierax, & fon frere 
Seleucus furnommé Callinique , qui furenc 
prefque toujours en guerre l’un. contre 
Pautre. 


{21 Elle s’appelloit Laodice. 
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fort de fon palais , facrifie aux dieux en 
aétions de graces, & ordonne des ré- 
jouiflances publiques dans toutes les 
villes qui lui étoient foumifes [1]. 

Les Athéniens qui ont imaginé une Accerder & 
fable ridicule fur la querelle de Minerve demander εἰς 
& de Neptune , y ont mis au moins un frere, " 
corre@tif affez convenable. Ils fuppriment 
tous ἰδξ ans 16 fecond jour du mois 
Boédromion [2]; auquel cette difpute 
eut lieu. Pourquoi aufli lorfque nous 
avons eu quelque différent avec nos pa 
rens ou nos proches ne pas enfevelir 
te jout dans un éternel oubli, & le 
mettre au nombre des jours malheureux, 
au lieu d'oublier , pouñune feule journée 9 


tant d’autres jours agréables & heureux 


que nous avons pañlés avec eux depuis 
notre premiere enfance ? En effet, ou 
t'eft fans aucun but que la nature ποιξ 
a donné la douceur & la patience , fille 


- [2] Voyez les Apophthegmes des rois,tonts 
11, pag. 419. 

A Le mois de Boédromion répondoit à 
tiotre moïs de feptembre. La difpute de 
Minerve & de Neptune avoit pour objet 
ke droit de donner un nom à la ville d’Ae 


thenes. | 
N vi 
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de la modération , ou c’eft fur-tont en= 
vers nos parens que nous devons en ufer. 
L’empreflement à leur demander par- 
don , quand nous les avons ‘offenfés, 
n’eft pas une moindre preuve de bien- 
veillance & de tendrefle , que de le 
leur accorder lorfque nous avons à nous 
en plaindre. Il ne faut ni leur montrer 
de lindifférence , quand ils fe plaignent 
de nous, ni fe refufer à une réconci- 
Hation quand ils la demandent 9 mais 
révenir & leur colere & leurs excu- 
πὰ [x]. Rien n’a fait plus d'honneur 
dans les écoles à Euclide , le difciple de 
Socrate [2], que la réponfe qu'il fit à 
fon frere qui lui difoit avec dureté : 
« Ou je me vengerai, ou je monrrai ». 
»> Et moi, lui dit Euclide, ou je mour- 
w rai, ou je calmerai votre colere, & 
æ je vous engagerai à m'aimer comme 
» auparavant ». 


[1] Mot-Âmot ; mais prévenir leur colere 9 
en nous excufant , lorfque nous les avans 
offenfés , & leur pardonnant avant qu’ils 
sexcufent. 

[2] Mot--mot ; Euclide eff très-célebre 
dans les écoles. Nous avons parlé de ce 
philofophe dans le traité fur les moyens 
de réprimer Ja colere, pag. 133. 
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Ce ne fut pas feulement par fes dif- Exemple 

cours , mais par fa conduite , que le roi nm “ 
Eumene [1] donna l'exemple d’une dou- 
ceur peu commune [2]. Perfée, roi de 
Macédoine, fon ennemi , avoit envoyé 
des. affaffins pour le tuer : ils s'étoient 
mis en embufcade auprès de Delphes, 
où.il devoit venir de la mer pour con- 
fulter Apollon. Ils laffaillirent par-der- 
riere , & firent pleuvoir fur lui une grêle 
de pierres | dont il fut tellement étourdi 
‘qu'il tomba par terre & qu'on le crut 
mort. La nouvelle s’en répandit de tous 
côtés , & quelques-uns de fes amis vin- 
rent à Pergame , où ils raconterent fa 
mort comme un fait dont ils avoient été 
les témoins, Attalus , l'aîné des freres 
d'Eumene , homme modéré , & qui 
s’étoit toujours très-bien conduit envers 
fon frere , fut déclaré roi [3] , & époufa 
Stratonice , femme d’Eumene. Lorf- 
qu’enfuite 1] apprit que fon frere étoit 
vivant , & quil arrivoit , il pofa le 


[1 C’eft te même dont 1] a été parlé 
plus haut. | | 

[2] Mot-à-mot ; qui ne laiffe ancun moyen 
de la furpaffer. 

[3} Le texte ajoute ; & prit le diadéruei 
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diadéme , fe mit, comme auparavatit ; 
au nombre des gardes d'Eumiene , & alla 

‘au-devant de lui, Le roi lui fit l'accueil 
le plus honnête, & embtafla la reine 
avec refpe& & avec tendrefle. 1] furvé: 
cut plufieurs années [1] à cet événement, 
fans jamais fe plaindre d’Attalus , fans 
Jui laifler appercevoir aucuh foupçon ; & 
en mourant il lui laifla fa couronne & 
fa femme. Attalus , de fon côté [2], 
quoiqu'il eut plufieurs enfans de Strato- 
nice, n'en fit élever aucun : il leur 
préféra le fils d'Eumene ; & dès qu'il fut 
en âge de régner, il lui céda le trône{[3]. 


[1] 11 vécut encore quatorze as. 
[2] Le Grec dit; que με donc Attalus 7 
[3] Mot-à-mot ; ἐ lui mit de fon vivant 
de diadémé , & le déclara roi. Voyet fur ce 
trait d’hiftoire Plutarque dans les Apoph- 
thegmes, tom. IT, pag. 40, & Tite-Live 
liv. XLII, chap. 15. M. de Vauvilliers fait 
fur la conduite d’Attalus l’obfervation fui- 
vante. « Ainfi l’abus de foi-même dans 
» celle de toutés les fonétions de la vie, 
» où l’homme honnête doit le plus redou- 
Ὁ ter de s’avilir, l’opprobte de fa femme, 
» ὅς la cruauté la plus infenfée & 14 plus 
» barbare, voilà les vertus des plus fages 
» Païens , voilà l’objet des éloges de leurs 
- » plus graves philofophes ». Il eft en effet 


FRATERNEL, 103 


Cambyfe au contraire, fur un fonge cambyre fa 

qui lui fit craindre que fon frere ne de- mourir fs 
vint roi d’Afie, le fit mourir fans au- το 
tre preuve & fans aucun examen [1]. 
Ce meurtre fit qu'après fa mort , la 
couronne de Perfe Port de la famille 
de Cyrus, ὅς ρα à Darius [2], qui 
admit à l’adminiftration des affaires ἄς 
ἃ l'ufage de fa puifflance , non-feule- 
ment fes freres , maïs encore fes amis. 

Quand on eft en différent avec fes Exemple de [4 
freres , il faut voir plus fouvent leurs urines 
amis | ὃς éviter avec foin leurs enne- leurs ennemis 
mis. Il eft fage d’imiter en cela les Cré- °7%2% 
tois qui, fouvent en guerre les uns con- 
tre les autres , fe réunifloient toujours 
contreles ennemis du dehors ; & cette 
réunion s'appelloit fyncretifme [3]. 


étonnant que Plutarque ait propofé l’exem« 
ple d’Attalus fans aucun corre&tif. 
- [1] Ce frere de Cambyfe étoit Smerdis $ 
contre lequel ce prince féroce avoit conçu 
la plus grande jaloufie , parce qu’il fut le 
feul des Perfes qui put bander,à deux doigts 
prés, Parc qu’on avoit apporté d’Ethiopie es 
gypte. Il le renvoya en Perfe, & le fit 
mourir enfuite Lou la raifon que dit Plu- 
tarque. Voyez Hérodote liv. ΠῚ , chap. 34 
[2] Fils d'Hyftafpe. 
[3] C’eft-à-dire ; réunion des Crétois. 


Fair eeux qui 
ui cherchent 
femer la dif- 


corde. 
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L'eau pénetre toujours dans les fentes 
& dans ἷς enfoncemens : il eft aufli des 
gens qui , s’infinuant davs l’efprit de 
ceux qui leur ouvrent par leurs divifions 
un accès facile [r], détruifent toutes Îles 
hiaifons entre les parens & les amis κα 
& fans aimer aucun des deux partis, 
s'attachent “ἃ celui que fa ibleff rend 
plus fufceptible d’être féduir. Les amis 
fimples & vrais, comme font toujours 
les jeunes-gens , aiment ceux qui font 
chers à leurs amis ; & des ennemis 
petvers feignent de partager l’indigna- 
tion & le courroux d’un frere contre 
l'autre. La poule d'Efope qui étoit ma- 
lade , δ à qui dans fa maladie le chat 
demandoit d’un air d'intérêt des nouvel- 
les de fa fanté , lui répondit : « Je me 
» porterai bien quand tu feras loin d'ici ». 
Τὶ faut dire à celui qui vous tient des 
propos de difcorde , & qui veut dé- 
couvrir votre fecret : « [6 mai point de 
® difcuffion avec mon frere, & je n'en 
» aurai jamais tant que ni lui ni moi 


1] Mot-à-mot ; d en eff qui coulanr, 


somme l’eau , dans ceux qui font ouverss € 
enfoncés. 
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» nous ne préterons pas l'oreille aux ca- 
» lomniateurs ». | 

Quand on Ἃ mal aux yeux, on les 
détourne. des ohjets qui les frapperoient 
trop vivement. Par quelle inconféquence 
dans les difcuflions, dans les fujets de 
plainte, de foupçon on d’animofité que 
nous ayons contre nos freres , nous blai. | 
fons-nous. à écouter ceux qui cherchent 
à nous aigrir ? Pourquoi plutôt ne pas 
éviter , ne pas fuir des hommes mal 1in- 
tentionnés pour voir plus affidumenit 
les amis de nos freres, leurs proches, 
leurs parens , ou même aller chez eux, 
& nous en plaindre librement à leurs 
femmesf Des freres qui vont enfemble 
dans le même chemin, ne doivent'pas, 
dit le proverbe , mettre entr'eux une 
pierre. On eft fâché de voir un chien 
φαῖεν au milieu d'eux [1], on craint 
beaucoup d’autres chofes femblables qui 
ne fauroient rompre la concorde fra- 
ternelle | δὲ on n'eft pas effrayé [2] 


[1| Ces craintes ridicules tenoîcnt à la 
fuperftition du temps , que les charlatans 
d'alors avoient grand foin d’entretenir. 

[2] Mot-à-mot ; δ᾽ ils ne voyent pas 
qu'ils reçoivent des hommes cyniques 6 
calomniateurs, 


Soins que des 
freres doivent 
£e rendre mue 


aycliement, 


Βοῦ Dé L'AMOUR 

fans doute en vue que la foule des mau= 
vais amis, dont il craïgnoit l'amour- 
propte & la jaloufie. Maïs en évitant cet 
écueil , rien n'ertipêche qu'on n'ait pour 
fon ami la méme bienveillance que pour 
fon frere : feulement il faut toujours con 
ferver à celui-ci la premiere place, foit 
däns les éleétions aux magiftratures & 
aux charges de l'Etat , foit dans les in- 
vitations à des repas de cérémonie , foit 
dans Îles recommandations aupres des 
Grands. Enfin , dans toutes Îles chofes 
qui ; d'aptès l'opinion commune, attt- 
rent de la confidération & de l'éclat, 
il eft jufte de conferver les droits du 


{ang & de la nature. La préférence fur 


tous ces points , accordée à un amis, 
feroit moins honorable pour lui qu'in- 
jurieufe & déshonorante pour le frere. 

Cette matiere a été traitée aïlleurs 
avec affez de. détail ; maïs ce mot fenfé 
de Ménandre : 


F 


Le mépris eft toujours une offenfe cruelle, 


nous avertit d’avoir foin de nos freres, 


δὲ de ne pas [55 népliger en comptant 


trop fur les droits de la nature. Le che- 
val s'attache naturellement à fon cava- 
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fier, & le chien ἃ fon maître ; mais 
s'ils ne font pas bien foignés, leur af- 
fe&ion fe réfroidit , & fs s'éloignent, 
Le corps eft uni intimement à l'ame : 
cependant f elle le néglige , ou fi elle le 
mébprife , 1] refufe de la feconder , ὅς 
nuit même à fes opérations. 
Le foin qu'on doit à fes freres, @& 
lus encore à leurs beaux-peres &c à leurs 
endres , confifte à fe montrer plein 
de bienveillance pour eux, d’être prêt 
à les fervir en toute occafon, de té- 
moigner de la bonté aux efçlaves qui 
Jeur font attachés , & de la reconnoif- 
fance aux médecins qui les ont traités 
dans leurs maladies, & aux amis qui les ont 
fidélement accompagnés en voyage ou à 
l'armée , de refpedter (4 belle - fœur 
comme la perfonne la plus facrée, d’ho- 
norér en elle fon frere, de la louer, de 

artager fes chagrips, fi fon mari la 
néglige , de J'appaifer lorfqu'elle eft ir- 
ritée ; fi elle 4 commis quelque faute 1é- 
gere, de la réconcilier avec fon mari, 
de s’adrefler à elle dans les différens 
qu'on peut avoir avec fon frere, & par 
fn moyen les terminer à l'amiable. δὲ 
on a un frere qui ne foit pas marié, 


où qui n'ait point d'enfans, il faut en 
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être fiñcérement affigé ; & par prieres , 
par reproches, le pouifer ‘à contrader 
un engagement honnéte.& lésitime : 
dès qu'il aura des enfans , redoubler de 
bienveillance pour lui & d’égards pour 
fa femme , aimer fes enfans coiume les 
_ fiens,propres , fe montrer même plus 
doux & plus indulgent pour eux , afin 
que dans les fautes ordinaires à leur âge, 
au lieu de s'enfuir par la crainte de leur 
pere & mere, & de chercher un afyle 
* dans des fociétés dangereufes , ils aient 
une retraite naturelle & sûre auprès d’un 
oncle qui, en les reprenant avec bonté, 
les fafle rentrer dans le devoir & dans 
les bonnes graces de leurs parens. 
Doueur de (εξ ain que Platon retira du fein 
Platon canvers ν À, . . 
fon neveu de la molleffe & du libertinage fon ne- 
Speuipps. veu Specfippe , fans employer ni ri- 
ueur, ni menaces. Toutes les fois que 
fatigué des réprimandes de fes parens qui 
-crioient {ans cefle après lui , il abandon- 
noit Ja maifon paternelle , Platon le 
recevoit avec bonté, &ae lui mottroit 
aucun mécontentement. Par cette dou- 
ceur 211 infpira à fon neveu le plus grand 
refpe& pour lui, le plus vif delir de 
d'imiter & de fe livrer à l'étude de la 
‘philofophie, La plüpart de fes amis le 
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.‘ämoient de fon indplgenee pour ce 
jeune homme; mais il leur répondoit: 
& Je le corrige aflez, en lui apprenant 
» par ma conduite à difcerner le vice 
». de Îla vertu». 
Le pere d’Alevas, roi de Theffalie, 
traitoit durement fon fils naturellement 
fier & hautain. Son oncle paternel lui 
témoignoit de l'intérét & de la bonne 
volonté, Lorfque les T'heffaliens envoye- 
rent le fcrutin ἃ Delphes, pour conful- 
ter oracle fur celui qui devoit régner, 
l'oncle , à l'infçu de fon frete, mit un 
bulletin pour Alevas. La Pythie l'ayant 
défigné pour roi , le pere déclara qu'il 
n’avoit pas mis dans Je fcrutin le nom 
d’Alevas, & l'on crut qu'il y avoit eu 
de lerreur ; on renvoÿya donc vers la 
Pythie , qui confirma fon premier choix 
par cette réponfe ; 


C’eft le fils d’Arçhediçe à blonde chevelure; 


Par ce moyen, Alevas fut déclaré roi 
par Apollon , ὃς il dut ce choix à fon 
oncle, Ce prince effaça tous les autres 
rois {es prédéceffeurs, & porta plus loin 
qu'aucun d'eux Ja gloire & la puiffance 
de (4 nation, . | 


Exervple de 
l'oncle d’Alo 
Vase 


Æxemple 
A'Hectcule, - 


1} D£g L'Anxouwuzx 

Il convient auffñi de partager 14 joie 
“des fuccès , des honneurs & des dignités 
qu’obtiennent les enfans de fon frere, 
de les encourager , de les pouffer au bien 
& d’applaudir fans réferve à leurs belles 
aftions. Il peut paroître odieux de louer 


. #on propre fils; mais les éloges qu'on 


donne à un neveu font honneur à lon- 
cle : on les impute non à l'amour-propre ; 
maïs à un fentiment honnête & digne de 
Dieu même]:]. Au refte le nom feul 
de frere 9 femble nous avertir de lami- 
tié qu'on doit avoir pour fes neveux [2], 


[1] Plutarque fait ici allufion à la dou 
ble fignification du mot grec # qui veut 
dire divin & oncle. | 

[2] Le texte porte ὠδελφῶν des freres. Mais 
les notes manufcrires d’Amyot donnent pour 
leçon ἐδελφιδὼν des neveux, & cette leçon pa- 
goît être la vraie. Plutarque dans tout ce mor- 
ceau parle de J’amitié que les oncles doivent 
témoigner à leurs neveux, & qui eft comme 
une branche de l’amitié fraternelle. D’ail- 
Jeurs les exemples qu’il va citer font des 
traits de tendreffe à Pégard de neveux. 
C’eft donc de ceux-ci qu'il doit parler. H} 
eft vrai qu’il y a un peu d’obfcurité dans 
ce qu’il dir que lé nom de frere nous 
avertit de Pamitié que nous devons avoir 
pour nos neveux. Athénée liv. IX, c. 4, nous 


\ 
\ 
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H faut à cet égard imiter les grands 
perfonnages que leurs vertus ont élevés δι» 
deflus de l'humanité. Hercule qui eut 
foixante-huit enfans , aima δι! tendre- 
ment qu'aucun d’eux Iolaus fon neveu. 
Auf Hercule ὅς Iolaus font-ils adorés 
même de nos jours fur un. méme autel ; 
on les invoque en commun 9 & on ap- 
pelle Tolaus , l'affiftant d’Hercule. Lorf- 
qu'iphiclès fon frere fut tué dans le 
combat qu'il foutint à Lacédémone , ce 
héros en fut ἢ affligé, qu'il fortit da 
Péloponnefe. Leucothée , après [a mort 
de ra fœur, nourrit ὅς éleva fon fils, 
& le plaça au ciel avec elle. Delà vient 
que les dames Romaïnes dans les fêtes de 
cette déefle, qui chez elles a le nom de 


donne Pétymologie du mot ἃ ἐδελφὺς qu’il dés 
rive de ἅμα enfemble, & de διλφίς ou διλφὺς la 
matrice. Aïnfi il 4 apparence que Plutar- 
que veut dire que Îe nom grec ἐδηλφύς 
marquant que les freres ont été formés 
dans le même fein , & qu’ils doivent à ce 
titre .s’aimer les uns les autres , le mot 
«ἐδελφιδοῦς qui en eft dérivé , & a une mêma 
racine , montre aufli qu’on doit chérir tem 
drement fes neveux. 


Tome VI, Q 


8.4, 5 L'AMO UR, δε. 

Matuta , portent dans leurs bras, non 
leurs enfans , mais leurs neveux, ὅς 
kur font les honneurs de la fête [1]. . 


[1] Voyez les queftions Romaines , tom. 
HI, page 358. 
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L ’AMOUR des peres, ᾧ plus encore 
celuë des meres pour leurs enfans , εβ 
l'affé&ion la plus forte & la plus du- 
.rable. Les paflions qui paroiffent donner 
au cœur humdin le plus d'énergie & d'ac- 


. styité , telles que l'ambition, la cupi- 
dite, l'attrait des plaifirs, & l'amour. 


méme ; ne peuvent l’égaler ni dans [a 
force , ni dans fa durée. Si l'on en 
doute , qu'on fe repréfente les peines, 
les foufféances qu'une mere endure , de- 


puis le premier inflant qu'elle a conçu, 


* jefqu'à celui où elle met au jour l'en- 
” où 
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Jant qu'elle a porté dans fon fein ; le’ 
-pigilance , les foins , les fatigues que lui 
"_eaufent fa nourriture & [a premiere édu- 

τς éation , la tendre follicitude qui l'agite 


: aux cris de cet étre fouffrant , dont les 


‘premiers inflans de la vie πε font mar- 
ques que par les larmes , & qui n’a d'au- 
tre expreffion. que le gémiffement & la 
| Plainte; les vives inquiétudes qui la de- 
churent , lorfque dans le premier effor de 
fon âge, dans ce moment où les jouif- 
fances maternelles femblent éclorre, les 
maux © les dangers viennent affaillr fe 
fréle exiflence ; la douleur, les. regrets 
- & le défefpoir auxquels elle eff en proie, 

lorfqu'elle vient à perdre l'objet de tant 
. d'amour & de tant de peines ; 6 après que 
le temps a calmé ces premiers tranfports, 

Le chagrin & la trifleffe qui la fuivenr 
Jufqu'au tombeau ; & qui fouvent l'y 
font defcengre ; ce tableau qu'on ne peut 
_accufer d'exagération , prouvera que rien 

n'eft au-deffus de l'afféélion que La na- 
sure a imprimée dans le cœur des meres, 

* La force de ce penchant paroît cncore 
.d'une maniere bien fenfible dans le çon- 
.rage qu'il donne aux peres & aux meres 
pour la défenfe de leurs enfans. Il trans- 
forme en héros les êtres les plus foibles 
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ni le fer, ni la flamme, ni Les périls 
les plus évidens , ni la crainte des maux 
les plus cruels , rien ne peut les empé-: 
cher de voler à leur fécours. La har- 
dieffe qu'il infpire aux animaux les plus 
timides en eff une preuve peut-être en-' 
core plus frappante. L'intrépidité pre[- 
‘gu'incroyable qui leur fait affronter des 
énnemis , dont‘en toute autre occafion 
da vue feule les met en fuite, la fureur 
aveugle avec laguelle ils fe precipitent. 
au-devant d'une mort inévitable, mon- 
trent que l'amour de leur progéniture ef 
plus fort en eux que la crainte des plu 
grands dangers. τ᾿ ee 

ΟἹ femble d'après cela que les hommes 
ne devroient pas avoir befoin de leçons 
fur :un devoir fi naturel, & dont la 
pratique ef} garantie par les motifs Les 
plus forts Θ᾽ les plus intéreffans, Les 
animaux n'ont point changé à cet égard : 
ὁπ n’en voit aucun [8 relâcher fur la fidé- 
Eté à ce devoir. Pourquoi les hommes 
sen font-ils tellement écartés que plu- 
fieurs d'entr'eux paroiffent eh conferver 
à peine un lèger fouvenir ? qu'infideles 
d'cette obligation de tendreffe que la 
nature leur avoit impofée , αἷς {8 jugent 
sridignes. de rémplér lerminifiere'le plus 


11] 
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honorable & le plus doux. Ils facrifiens 
àÀ des goûts frivoles , à des paffions 

nefles qué les avihffent & Les tour- 
mentent, la fatisfalion la plus pure & 
la plus vive qu'une ame honnéte puiffe 
goûter , celle d'acquitter à la fois la 
drtte de la nature & celle de la ten- 
dreffe , en farmant des hommes ver-. 
tueux , & de recueillir ainfi dans Les 
vertus de leurs -enfans La plus belle rè- 
. compenfe de leurs travaux & de leurs 
eines. | ° 

L'objet de Plutarque, dans le traité 
qui a donné lieu à ces réflexions , ef? 
de fatre fentir aux hommes l'impor- 
tance d'un-devogr fonde fur un f[éenxi- 
ment auffi précieux , & de leur en fare 
aimer l'accompliffément : il en examine 
d'abord les effits dans les animaux, 
dont les mœurs font fouvent pour nous 
un exemple. Moins éloignes que nous 
de la nature, us nous donnemt dans, 
leur conduite des leçons franpantes de. 
nos devoirs. Il expofe leurs procédés per 
rapport à le génération de leurs petits, 
δ᾽ les précautions qu’ils prennent pour 
les nourrir & pour les conferver. Il cite 
plufieurs traits de leur tendreffe mater- 
nelle, de Leur indufirie pour leur pro 


Q . 
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curer la nourriture | de leur courage à 
Les défendre contre les ennemis Les plus 
-redoutables 5 à qui [ouvert | malgre leur 
foibleffe, ils en impofent par la conte 
- nancelaplus hardie. Leur conduite effnotre 
modele : s'ils aiment leurs petits fans 
intérêt Ὁ fans aucune efpérance de retour, 
quelle doit étre la difpoftion des hommes 
pour un devoir auffi [acré ? Combien leur 
amour doit-il étre pur 6 défintereffé ? L'or. 
ganifarion des femmes, dans laquelle l'ait . 
teur de la nature a montré tant de fageffe. 
ὦ une providence fi attentive à la pro- 
pagation de l'efpece humaine , εἰ en- 
core une preuve fenfible de certe obli- 
gation. Cette prévoyance deviendroit inu- 
aile, fi les meres-n'avoient pas pour 
Leurs enfans toute la tendreffe dont la 
nature leur ëmpofe la loi. 

Plutargue fe tranfporte enfüite à la 
naiflance du monde, Θ᾽ jette un coup- 
d'œil intéreffant fur les premieres fer- 
mes qui font devenues meres. Il les peint 
oubliant les douleurs cruclles qu'elles 
venotent d'eéprouver , pour fe livrer au 
feul plaifir de contempler ces fruits naif- 
fans d'une union tendre & pure, Ὁ au 
doux foin de les nourrir & de les élever. 
Les panes G les Jolletudes qu'elles 

iv 


΄ 
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caufent , font d'autant plus eflimables 
que rarement les peres 6 les meres en re- 
cucillent le fruit. Ce n'efl pas la crainte 
de manquer d'héritiers qui les.fait val. 
ler avec tant d'inquiétude à la confer- 
yation de leurs enfuns. La cour afjidue 
qu'on fait aux gens riches qui n'en ont 
point ,.montre combien on ef? empreffé 
de partager leurs [ucceffions. L'affoiblif- 
fement de l'amour paternel dans un grand. 
nombre de perfonnes | ne prouve rien 
contre la force naturelle de ce fentiment; 
ni contre la néceffité de ce devoir. Ceux 
méme qui, en ne faifant point élever 
leurs enfans paroifflent lavoir entière- 
ment étouffé, ne Le font que par l'hor- 
reur qu'ils ont de penfer que leurs en 
fans font deflinès à traîner une vie pau 
vre ᾧ miférable ; Ὁ ainfi, en outra- 
geant l'amour paternel, ils en recon- 


 noiffent le pouvoir | ὦ luë rendent hom- 
“πάρες | 


DE L'AMOUR 
DES PERES ET DES MERES. 
POUR LEURS ENFANS, 


EL À défiance que les Grecs eurent δ: «Δ ρα, 
autrefois les uns des autres, dans l’admi- vent obligé de 
niftration de la juftice, les fit recourir prendre des 
à des juges & à des tribunaux étran- animaur des 
gers, comme fi la juftice, ce bien fi Fe ous Le 
néceffäire à la vie humaine, n’eut pas hommes 
été naturelle à leur climat (1). 

4 

N'en eft-1l pas de même de quelques 

aints de morale, fur lefquels les phi- 
Fofophes partagés d'opinion, en appel- 
lent au naturel des animaux brutes, 


+ 


[] Mot-à-mot ; ne croifoit pas chez ἐμαὶ" 
᾿ ον 
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‘comme. à ‘un tribunal étranger (1). & : 
les décident d'après leurs affe@ions & 
leurs mœurs que rien ne peut ni féduire : 
ni corrompre ? Ou bien eft-ce un vice 
nhérent à la nature humaine , que 
divifés de fentiment fur les objets les 
plus néceflaires & les plus importans, 
nous ayons befoin de confulter les ani- 
raûx (2), fur. la manieré dont nous 
devons contraéter l’union cenjugale , 
produire & élever nos enfans ? d’avoir 
recours à leurs affeétions & à leurs mœurs, - 
comme f1 la nature n'avoit imprimé en - 
nous aucune trace de ces devoirs? enfin 
᾿ de les appeller en témoignage contre 

les tranfgreffions aux Joix de la nature 
dont l’homme , dés fon origine s’eft 
rendu coupable , par le trouble & la 
confufion qu'il a porté dans toutes fes 
idées ? Chez les animaux , la nature con- 
ferve dans leur fimplicité & leur pureté 
Ponitives, les caraûeres qu'elle a im- 
pumés en eux. Mais les hommes par 


Er] Il y a dans le texte; comme à une 
république étrangere, °° °°°" 

[2] Mot-à-mot; les chevaux ;.les.chiens 
D vifs. DU GENRE 3 PRET 


+ 
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one fuite de l'éducation & de l’habi- 
tude , ont mélé aux idées originelles de 
la nature ,. une foule d'opinions & de 
jugemens faces, qui en altérent la 
fimplicité , comme les parfameurs dena- 
turent l'huile, par les odeurs qu'ils y 
mélent, & ils lui ont donné dans cha- 
que individu , un caraîtere différent. 

Ne foyons pas furpris que Îes bêtes 1es animaux 
fuivent plus fidélement la nature que les fe font moins 
êtres raifonnahles. Les plantes y tiennent na:ure que Ls 
encore de plus près que les animanx, hommes. 
Elles n'ont ni imagination 9. ni défir, 
ni penchant qui les emporte hors de 
leur naturel ; elles y reftent fixées, comme 
par des liens indiflolubles , & fuivent 
conflamment Punique route que la na- 
ture leur a tracée. Les bêtes n’ont à la 
vérité qu'une portion bien foible de rai-. 
fon qui adoucifle leurs mœurs ; elles 
n’ont πὶ un entendement bien fübril, 
ni un prand défir de la liberté. Mais 
un inflin& brute, & des appétits aveu- 
ges les emportent quelquefois hors d’el- 
es-mêmes. 1] eft vrai que ces écarts ne 
font pas longs , δὲ qu'ils reffemblent affez 
aux mouvemens d’un vafffeau qui s’agite 
für fes ancres. Elles fuivent fous le mors; - 

& la bride, la voie droite de La nature, 


O v] 


rapport à 
génération, 


æticuliers. Par un article de ἴα loi Papia » 
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& nous y fervent de gnides : au-lieu 
que dans l'homme , la raïfon qui tient 
les rênes , & les dirige à fon gré, prend.” 
tantôt un féntier, tantôt un autre, & 
ne laifle plus aucune trace fenfible des 


| premieres impreflions de la nature. . 
Procédés des 

animaux pa, , νῶν 
hunion , les bêtes fuivent fidélement la 


Voyez d’abord combien dans leur 


nature. Elles ne connoïffent pas, comme 
les citoyens de Lycurgue & de Solon, 
les loix qui puniffent les célibataires , &. 
ceux qui fe marient trop tard. Elles ne 
craignent pas. l'ignominie attachée ἃ 
ceux qui n’ont point d'enfans , & ne re- 
clament pas les privilèges de ceux qui 


* enonttrois (1). Elles ne font pas comme 


[1] La difetre de citoyens, au le defir 
d’une plus grande population, firent accor- 
der. à Rome , à ceux qui avoient le plus 
d’enfans , des honneurs & des priviléges par- 


chacun d'eux valoit à fon pere le droit 
d’une année pour les magiftratures. Les. 
parens qui avoient trois enfans dans Rome, 
ou dans les édifices contigus compris fous. 
fon nom , étoient exempts des charges per- 
fonnelles hors de Rome ; mais dans l'Italie: 

atre enfans valoient la même immunité. 

ans les provinees , cinq foit vivans , foit 
gorts dans le combat , la procuroïent aufh. 
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%es Romains qui fe marient & élevent 
leurs enfans , non pour s’aflurer des hé- 
ritiers, mais pour être eux-mêmes habi- 
les à fuccéder (τ). Elles ne s'accouplent 
pas entout temps,parce que le but de cette 
union n’eft pas ἰε plaifir , maïs la généra- 
tion. Au commencement du printemps ; 
lorfqu’un air pur & une douce température 
font favorables à la conception, la femelle 
s'approche du mâle , avec l’expreflion du 
défi. Parfumée de l'haleine des fleurs êz 
" de la rofée , elle lattire par lodeur 
agréable que fen corps exhale, & par 
les graces naturelles dont elle releve fa 
beauté, Lorfqu’elle fent qu'elle a conçu, 


[1] Les guerres civiles qui défolerent long- 
temps Rome δὲ lItalie , & plus encore ἴα 
luxe, ce fléau de la population, qui avoit fair 
de fi grands progrès dans les derniers temps 
de Ja république , avoïént tellement épuifé 
la ville de citoyens, & rendu les maria- 
ges fi rares, que. d’abord Jules-Céfar, δ᾽ 
enfuite - Augufte firent plufieurs loix pour 
engagef les citoyens à fe marier ). & pro- 
noncerent plufieurs peines contre les Céli- 
bataires. Entre plufieurs autres 7 la loi les 
privoit de tous héritages à l’exceprion de 
ceux de leurs parens paternels & mater- 
nels , à moins qu’ils ne fe mariaflent dans 
lefpace de cent Jours > à cofnpter de la mort‘ 
du teftaseur. | 


\ 
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elle fe retire d’un air modefte, & ne 
s'occupe : plus que de porter fon fruirà 
terme & de pourvoir. à fa nourriture. 
El n'eft pas poffible de repréfenter tout 
ce que les bétes font pour cela: tant 
leur amour pour leur progéniture éclate 
dans leur prévoyance , dans leur patience 
à tout {ouffrir , à tout fupporter ! 


Précautions . Nous vantons l’induftrie de l'abeille 
qu'elles pren- 
nent pouréle- 


ver leurs pe. Qui fait tirer des fleurs un miel délicieux. 
dx . 


Nous lui ἔάνοης gré d'une nourriture 
dont la douceur flatte & chatouille notre 
goût. Mais nous ne faifons pas atten= 
tion à l’adrefle des antres animaux , foit 
dans leur enfantement , foit dans la 
riaurriture de leurs petits. L’alcyon (1), 


. [2] Oïfeau marin très-célebre chez les 
anciens , & duquel on a dit bien des mer- 
veilles. On ne fait pas trop à queloifeau mo- 
derne on doit le rapporter. Celui avec lequel 
on lui trouve le plns de refflemblance , eft 
Phirondelle de Ja Chine , qu’on voit dans 
cette: derniere contrée ; & dans la Loui- 
fanre, Il eft de la. couleur & de la forme 
de J’hirondelle. Le nid des alcyons eft blanc, 
d'une tranfparence de cire , comme d’un 
vafe d’argile, plus ou moins uni & très- 
léger ; on ne fait pas de cas.de ces nids 
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par ‘exemple ; après qu'il a conçu, fait 
fon nid avec les arêtes de l'aiguille de 
mer (1) , qu’elle entrelace les unes dans 


mn amener mamans | 


quand ils font rougeitres. Quelques marins 
ifent qu'ils font compofés avec le goemon , 
efpece d’algue marine 7) qui a une bonne 
odeur {ils ajoutent que ces oïfeaux traf- 
nent leur nid jufqu’au bord de la mer; & 
que lorfqu'il vient nn vent de terre , ils: 
levent une 4116 qui leur fert de voile, le 
vent pouffe le petit vaifleau au large, ὃς 
ils voguent aïnfi fur leurs nids an milieu 
des eaux. Voilà une idée brillante, à la- 
uelle il ne manque peut-être que la vérité 
Pautres difenr que ces nids d’alcyons, 
qe les Chinois eftiment comme un mets 
licieux', & que lon voit en Europe dans 
les cabinets des curieux , font formés par 
une. efpece. d’écume blanche, qui fort du 
bec de ces oïifeayx quand ils font en amour, 
Paroit-il y avoir. plus de vérité dans ce der- 
nier fait? Quoi qu’il en foit, ces nids font 
un objet de commerce confidérable dans 
toute Pinde, δὲ fur-tout à la Chine, Voyez 
le didionnaire d’hiftoire naturelle au mot- 
Akyen. On voit: d’après cela ce qu’il faue-: 
croire du récit de Plutarque fur la forma- , 
tion de-ces nids. | 


#1} Ce-poiffon eft ainfi nommé à caufe 
de ἴα forme finpuliere de fa tête ; fes deux. 
méchoires., dont linférieure eft la plus 


longue ) fo f-allongées & fi menues , ” 


Exemples de 
Pamour ma- 
ternel dans 
plufieurs ef. 
peces d'ani- 
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les autres. Elle lui donne la forme d'un : 


avale allongé, à peu-près comme le filet 


d’un pécheur ; & après lavoir foignenfe- - 


ment lié, en preffant fortement les arêtes, 
elle va l’expoler à l'agitation de la mer 


afin que légerement battu par les vagues , 


le tiflu de fa furface en (οἷς plus com- 
pacte & plus folidé. Auf devient-il ἢ 
ferme’ qui ni la pierre ni le fer ne pour- 
roïent le brifer. Et ce qui eft plus ad- 
mirable encore, l'ouverture en eft faite 
dans une telle’ proportion avec le corps 
de l’alcyon, qu'aucun autre animal plus 

rand ou plus petit, ni même, dit-on , 
eau de la mer, ou enfin le corps le 
plus mince ne peuvent y entrer. 


- 


Cette tendrefle maternelle paroît fur- : 
tout dans les chiens de mer qui gardent 


leurs petits tout vivants dans leurs en- 
traîlles | d’où ils les laiffent fortir pour 
aller paître; après quoi ils les repren- 
nent pour les faire dormir [1]. L'ourfe, 


| quebes imitent la forme d’un aiguille. Di * 


"Rif. natur. au mot aiguille, 
1] On donne le nom de chien de mer 
ἃ beaucoup d’efpeces d’animaux marigs , 


dont les plus grands font mis au nombre: 


des cétäcées les plus forts. En général le . 


chien de mer eft un cruel animal, l’ennenis 


__ POUR LEURS ENFANS. 329 
l'un des animaux les plus fauvages & les 
plus fareuches, produit des petits infor+ 
mes 5 mais avec fa langue , comme avec . ἡ: 
un inftrument , élle donne la façon à 
tons leurs membres , enforte qu’elle pa- 
τοῖς. non-feulement les -enfanter , mais’ 
leur donner la forme. 

La lione d'Homere 


Mene dans les forêts fes timides enfans: | liad, XVIy 
À l'afpeë des chafleurs , fon courage s’irrite, δ: 
Et couvre de fon poil fes yeux ξτἰποοΐλης. 


Ne femblet-elle pas vouloir compofer 
avec les chaffeurs pour fanver fes pe- 
tits ? | εν | ες 

En général l'amour maternel rend” 
courageux, diligens & tempérans les ani- 
maux les plus timides , les plus parefs 


de tous Îes vrais poiffons qui cédent ἃ fes 
coups ; il leur.fait la chaffe à force ouverte, 
il fouffle horriblement & attend fa proie 
dans des lieux ferrés entre des rochers où. 
il la dévore. Di&. d’hifi. naturelle. Ce qui res 
garde les petits de çes animaux , eft , comme 
on le. fent aïifément , un de ces faits mer- 
veilleux , & fans fondement dont les an= 
ciens nous offrent tant d'exemples. 


ν 
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feux & les plus voraces. Tel eft oi 
feau qui dans Homere, . 


ΤΆ. 4.1Χ,,22. De fes foibles petits fatisfait les befoins , 
Et néglige les fiens pour fervir fa tendrefe. 


Il novrrit fes petits en fouffrant la fim, 
& ferre dans fon bec la pâture qu'il 
leur apporte , de peur que preflé par le 
befoin [1], il ne l'avale fans y penfer. 


Οὐ. XX, 14 Vois ce chien inquiet pour fa tendre famille, 
Repouffer par fes cris ceux qu’il ne connoît 

pass : 
Tout prêt à foutenir les plus rudes combats. 


La crainte où il eft pour fes petits feme . 
ble doubler fon courage. 

Les perdrix qui fe voient pourfuivies 
avec leurs petits , les font voler devant 
elles pour les tirer du danger , tandis 
qu'elles tournent autour des chaffeurs pour 
les attirer ; & lorfqu'elles font fur le 
point d’être prifes, elles s'éloignent un 
peu , s'arrêtent encore , leurrent de nou- 
Veau les chaffeurs de Fefpoir de les 


F1 Mot-à-mot ; ἴα pature qui touche pref- 
que à fon ventre, 
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prendre , jufqu'a ce qu'elles aient mis 
leurs petits à l'abri du péril, en s'ex- 
᾿ pofant à leur place , & en attirant foin 
d'eux les chafleurs [1]. | 
‘Nous avons tous les jours fous les 
yeux l’exemple des foïns que les poules 
fe donnent pour leurs pouflins. Elles 
eouvrent les uns de leurs aîles , laiflent 
monter les autres fur leur dos, & les 
reçoivent avec un cri qui exprime Îa 
joie ὃς la tendréfle. Quand elles font 
feules , la vue d’un chien on d’un fer; 
pent, leur fait prendre la fuite : s'agit-il 
de défendre leurs petits contre ces ani- 
maux ? Elles les attaquent & les com- 
battent avec un courage fupérieur à leurs 
forces, Le 
Croirons-nous que la nature en dons ὁ κὰν τοη- 
nant de telles affections à ces divers duit εἰ un 
animaux, n'ait éu en vue que la propa- ‘*®r# Pt 
gation de leurs efpeces [2]? & qu’elle 
n'ait pas voulu plutôt faire honte aux hom- 
mes , & les piquer d'honneur, lorfqu'ils 
viennent à réflechir que les foins ma+ 


» 


[1] On voit qu’il s’agit ici de }1 chafe 
au filet. Ι ‘ ᾿ 

[2] Mot-à-mot; des poules, des chiens ὃ 
des ours, 
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ternels des animaux font des exemples 
pour ceux qui les imitent , & pour ceux 
qui y font infenfbles , des reproches de 
jeur dureté, ou même en général une 
inculpation à la nature humaine, de 
ne pas connoître d'autre amour que celui 
que fon intérét lui infpire, | 
τ On admire celui qui a dit le pre- 
mier fur nos théâtres : 


L'intérêt a-t-il donc fait naître l'amitié * 


Ο εἰ l'intérée , qui fait , felon Epicure, 
que le pere aîme fon fils, la mere , fon ἢ 
enfant, & l'enfant, l’auteur de fes jours. 

Mais fi les animaux voient l’ufage de 
la parole., & qu'on affemblât fur un 
même théâtre. les chevaux , les bœuf, 
les chiens & les oïifeaux , on feroit forcé 
de changer de langage , & d’avouer que 
tous ces animaux n'aiment point leurs 
. petits par intérêt, mais gratuitement , 
& par la feule impulfion de la nature : 
toutes leurs affe@tions dépoferoient en 
faveur de cette vérité. Quelle honte [1]; 
d'ofer dire.que dans les δηϊπιδυχ΄, la 
conception ,. l'enfaritement & l'éducation 
-.-.-.- ὁ ὃὩτποποτἝὯ᾽᾽΄᾿ ὃϑψϑψϑψϑψϑφϑθφθϑσσήσΤ., 


[ï] Le texte ajoute ; grand Jupiter; 
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de leurs petits , font des a@es purement 
naturels, & des devoërs gratuits, tandis 
que dans les hommes, ce ne feroient 
Que des bienfaits intéreflés & placés ἃ 
ufure , comme les arrhes du retour qu'ils 
en attendent ! 


εν Φ Ν . © 9 Φφ 

᾿ Mais ce propos loin d être vrai, N© j,,mour des 
mérite pas même d’être écouté, La na- hommes pour 
ture ἃ mis dans les vignes , les fipuiers , doit Être blue 
les oliviers fauvages, & les autres plantes parfairque ce. 


de cette efpece, des fucs imparfaits qui li %* ask 


font comme les germes des bons fruits. 
De même elle a donné aux brutes une 
tendrefle imparfaite pour leurs petits , 
qui n’eft pas un devoir de juftice & 
ne s'étend pas au-delà du befoin. Mais 
l'homme, animal raifonnable & fait pour 
la fociété civile , deftiné à obferver la 
juftice.& les loix , ἃ honorer les dieux, 
à fonder des villes, à s'unir avec fes 
femblables par les liens de l'amitié, a 
reçu de la nature les germes précieux 
& féconds. de toutés ces vertus dans 
: l'amour qu'elle lui infpire pour fes en- 


maux. s 


fans , & qui n’eft qu'une fuite de fa 


conftitution naturelle [1], La fagefle ὅς 


[Ἐπ Plutarque ne veut pas dire ici que 
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la prudence de la nature brillent dan$ 
tous fes ouvrages [11]. Ils font tous par- 
faits, elle n’a rien fait, dit Erafiftrate | 2], 
qui foit inutile ou fuperflu ; elle eft 
incompréhenfible dans tont ce qu'elle 
a opéré pour la propagation de l’efpece 
. humaine. | 


les premiers principes des vertus humaines 

. fuient dans l’organifation de notre corps. Il 
parle feulement de l’amour des peres & des 
meres pour léurs enfans , qui confideré comme 
fentiment purement naturel, tient beaucoup 
à la conftitution phyfique, laquelle paroît 
avoir été ordonnée pour fortifier cet amour, 
comme Plutarque va le développer tout de 
fuite. ΕΝ : 

[1 Il y dans le grec φιλότεκνος qui vou- 
droit dire que la nature aime fes produc- 
tions; ὅς Amyot l’a traduit ainfi ; mais 

‘cette idée ne paroît pas convenir ici, & 
jé lis avec Xylandre Φιλότεχνος qui par le chan- 
gement d’une feule lettre donne un fens 
plus analogue au refte de la penféc. 

[2] Erafñftrate étroit un célebre médecin, 
à'qui on fait l’honneur de l'invention de 
l’anatonrie. Ce fut lui qui connut la mala- 
die d’Antiochus Soter roi de Syrie, qui 
étoit tombé malade de la paflion violente 
qu'il avoit conçue pour Stratonice fa belle- 
mere... Il florifoit, 294 ans- avant J. (Ὁ. 
Voyez Plutarque dans la vie de Bémetrius, 

Peg: 907. ᾿ ' 
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Il ne conviendroït pas de décrire les sageñe de ta 
organes qu’elle a deftinés à cet ufage, Il nature dans 
_ vaut mieux les paffer fous filence., & ne ἀξ: τίρεοο 
pas même les nommer. Contentons- bumainc. 
nous de remarquer combien eft parfaite 
l'organifation qui fert à la reprodn@ion 
des hommes. La feule formation du 
lait, ὃς fa difiribution dans les vaif- 
faux, fuffit pour nous faire admirer fa 
fagefle. Tout le fang qui eft furabon- 
dant dans les femmes , & que la foibleffe 
des efprits deftinés à l'élaborer , laifleroit 
en ftagnation, deviendroit pour elles une 
fource de maux, fi la nature , pour les 
en délivrer , ne leur eut ménagé, à des 
époques réglées, un écoulement de ce 
uperflu nuifble. Par-là, elle difpofe 
leur fein , à recevoir, comme une terre 
bien préparée, les germes qu'on lui con- 
fie. Dès que la femme a conçu, on fein 
6 reflerre, pour donner le temps au 
germe de prendre racine. Le nombrih, 
felon-Démocrite 9 eft le premier organe 
qui fe forme dans le fœtus ; il'eft comme 
une ancre. qui lui. fert d'appui, & -de 
lien | pour empécher toute agitation nui- 
fible. Alors ha nature ferme les conduits 
defhinés aux évacuations répulieres ; elle 
arrête lé fang qui avoit coutume. de s'ÿ 
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porter , ὃς l’emploie à nourrir & à 
᾿ humedter le fœtus qui commence à fe 
former. Lorfqu'il a refté dans le fein 
de la mere le nombre de mois néceflaire 
_pour fon entief accroiflement , & qu’il a 
Éctoin d'un plus grand efpace & d’une 
autre nourriture, la nature détourne le 
cours du fang avec plus d’induftrie qu'un 
jardinier [1] ne dirige fes eaux, & elle. 
le fait fervir à d’autres ufages. Elle ἃ 
préparé des efpeces de réfervoirs qui 
reçoivent cette liqueur abondante , non 
‘pour l'y laiffer oifive & fans a@ion; 
._maäis pour l’élaborer par la douce chaleur 
᾿ des efprits qui circulent dans les orga- 
nes délitats des femmes, & pour en for- 
mer une nourriture agréable. L'intérieur 
des mamelles eft organifé de maniere 
à produire ces effets. Le laït ne s'écoule 
| pas au’ dehors par des canaux qui le 
verfent abondamment 3. mais il filtre peu 

ape à travers les vaïfleaux minces & 
. déliés qui forment le tiffu des mamel- 
les, dont l'extrémité offre à l’enfant un 
“tuyau facile ‘à faifir, & par lequel il 


[1] Le Grec ajoute ; oz ‘celüi qui diri 
ον des eaux d'une fource. ὁ. °F F 
» pompe 


. ᾷᾳ. 


—_ 
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pompe fans peine une nourriture abon. 
dante (1). | 


RENE RE nee à 


[1] Cette opinion de Plutarque fur l’o- 
rigine & la formation du lait, eft fufcep- 
tible de fortes objetions. Mais il faut con- 
venir que s’il eft dans l'erreur, c’eft plus 
Ja faute des médecins de fon fiecle, 
la fienne ; 1] lui étoit bien permis de jurer 
fur la foi d’Hypocrate. | 

Si le lait re devoit fon origine qu'au 
fuperflu du fang que les flux périodiques 
n'emportent plus au moment de la grof- 
fefle & de la laétation 9 comment pourroit-on 
concevoir fa formation dans les animaux qui 
nefont point fujets aux Périodes menftruels ? 
Dans toutes les efpeces connues jufqu’à pré- 
fent ; la femelle du finge eft la feule qui ait, 
fous ce rapport , quelque reffemblance avec 
l'organifation de la femme. Comment donc 
les vaches , pour ne citer qu’elles parmi tou- 
tes les autres , n’ayant point d'écoulement 
menftruel, peuvent-elles fournir une aufli 
grande quantité de lait? | 

Mais fans aller chercher aïlleurs que dans 
Péfpece humaine elle-même des faits con- 
tre l’opinion de Plutarque , obfervons 1% 

e les femmes dont les mois font les plus 
abondans , loin d'être meilleures nourrices, 
font les moins propres à en remplir les 
fon&ions 9 par le peu de lait que contien- 
nent leurs mamelles après l'accouchement. 
49 Qu’en général les femmes aëtives , for- - 
tement conftituées , & fur-tout celles de 


Tome VI. 
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Cette pré- 


voyance (τοῖς Mais tant de prévoyances, tant de 
inutile fans la foins , tant d’inffrumens deftinés avec 
ue male plus grand art ἃ la génération, au- 

roiént été fans aucun fruit, fi la nature 


n'eût infpiré aux meres yn amour ten- 


fa campagne , qui s’apperçoivent à peine 
du temps de leur époque, fourniffent en 
qualité & en quantié un lait infiniment 
upérieur ἃ celui des femmes oïfives & 
délicates , quoique celles-ci, dans les in- 
tervalles de leurs groffeffes , aient des mois 
trés-1bondans. \ 

Des faits d’ailleurs récemment obfervés 
femblent nous convaincre que de jeunes 
files , bien avant l'âge de puberté, que 
des hommes même , & en affez grand nom- 
bre , peuvent fournir une quancité de lait 
confidérable. Sans doute les rapports fym- 
pachiques entre les organes fexuels de la 
emme & ceux dela latation, ont donné 
lieu à cette opinion des anciens médecins; 
opinion tellement établie de nos jours, 
qu'on pourroit à peine en fubftituer une 
nouvelle & plus conforme aux faits. Mais 
tel eft le fort de humanité , aie la na- 
ture femble prendre plaifir à nous cacher 
fous le. voile du myftere les fon@ons les 
plus importantes de notre cxiftence. Cette 
note m2 été fournie par M. Dourdois, 2, 
D: P. & M. de Moxsreur, | 
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dre & vigilant pour leurs enfans, Il eft 
vrai que 
De tous les animaux qui rampent furlaterre, Iliad, XVil» 
Ou planent dans les airs, l’homme eft le *** 
moins heureux. 


Mais cette vérité eft fur-tout fenfible 
dans l'enfant qui vient de naître. Rien 
n'eft fi foible (1) , fi indigent , fi denué 
de cout , f1 fale ὃς f1 informe que len- 
fant . qui fort du fcin de fa mere. De 
tous les étres animés, il eft le feul à 
qui la nature n'ait pas accordé une entrée : 
pure -dans Îa vie. If y entre fouillé de 
fang & d'ordure , moins femblable à un 
être vivant qu’à un homme qu'on vien- 
droit de maflacrer : & dans cet état, 
la tendrefle qu'infpire la nature , peut 
feule porter une mere à le toucher, à 
l'embrafler , à le carefler. Aufli dans 
les femelles des animaux, la nature a- 
t-elle. mis les mamelles au- deflous du 
yentre ;:au-lien que dans Îles femmes 
elles font placées fur la poitrine, afin 
que la mere puifige carefler & ferrer dans 
fes bras l'enfant quelle allaite. Elle ἃ 
[1] Mot-à-mot γ' ἐς Π Pape 
ΕΞ Ὁ" 
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voulu par-là nous faire entendre que 
dans les hommes ἰδ génération des en 
| fans & leur nourriture ont pour motif la 
‘: tendrefle, & non la néceffité. | 
Zxemple des * RemOntez pat a penfée aux fiecles 
premires  précédens, & figurez-vous les premieres 
aucs meres. femmes qui 4 devenues meres 4 visent un 
enfant fortir de leur fein. Elles n’avoient 
point de loi qui leur impofit la néceffté 
de le nourrir, ni aucun motif d'efpé, 
rer que leurs enfans reconnoîtroient un 
jour les foins qu'elles auroïent pris de 
ἴοι enfance. Elles devoient plutôt , ce 
fermble , être indifpofées contr'eux par le 
fouvenir tout récent de leurs douleurs 
cruelles, & du danger qu'elles vemoient 
de courir. 


Liiad .X1,269 Dans tes cris redoublés d’une jufte frayeur, 
Une femme en travail enfante avec douleur. 


Les femmes difent que ce n'eft point 
Homere qui 4 fait ces vers.,-mnais uné 
mere (1) qui venott ‘d'éprouver , 
ou qui éprouvoit les douleurs de len- 
fantement, & en reflentoit encore les 


- “[τΊ ΤΠ y a dans Te texte; un Homeride, 
eu un Homere femelle. " 
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traits vifs &t-perçans. Mais tel eft 
le pouvoir de l'amour maternel, qu'en- 

core toute pleine (1) de fa douleur , & 
cruellement agitée du travail qu’elle vient 
d'endurer ,une mere loin de fuir ou de re- 
poufler fon enfant,tourne vers lui fes re- 
pards abattus , lui fourit avec douceur, 
le prend & l’embrafle, fans en secevoir 
aucune utilité, ni aucune fatisfa@ion ; 
& n'envifageant encore que de nou- 
veaux foins & de nouvelles peines, 


Pofe dans un berceau ce fruit de fa tendreffe, 
L’enveloppe avec foin, l’échauffe, le careffe; 
Et fait, fans fe laffer, tant eft vif fon amour, 
Aux travaux de la nuit fuccéder ceux du 
jour. 

Et quelle récompenfe de tant de peines 
poar les rneres de ce temps-là, comme 
pour celles d’anjourd'hui ? Des efpéran- 
ces éloignées & incertaines. 

.- Le vigneron qui a cultivé fa vigne 


Les parens 


ι Ρ 
au printemps, la vendange dans lau- recucillent ra. 


tomne. Le laboureur feme au coucher 


rement les 
fruits de leurs ᾿ 


‘des Pléïades , & moiffonne à leur lever. foins, 


Les fruits de la fécondité des vaches, 


ε 


[1] Mot-à-mot; soute échauffée. 
P ii] 
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des jumens & des poules, préféntent un 
. avantage prochain. Il n'en eft pas ainf 
de l’homme, dont l'éducation eft pénible 
& l'accroiflement tardif. La vertu d'un 
enfant qui vient de naître eft dans un éloi- 
gnement qui laifle à peu de parens ἴα 
atisfaction d'en joutr. Néoclès ne vit 
point la victoire de Thémiftocle à Sala- 
mine, ni Miltiaqde celle de Cimon 
auprès du fleuve Eurymedon. Xantipe 
n’entendit pas Périclès haranguer les 
Athéniens ; ni Arifton , Platon {on fils 
donner des lecons de philofophie. Les 
parens d’Euripide & de Sophocle ne 
furent pas témoins des palmes qne leurs 
fils remporterent. Ils'ne les entendi: 
rent que bégayer leurs premieres paro- 
les, ou ils ne virént que les écarts de 
leur jeunefle (1). Aufli on ne peut qu'ap- 
plaudir à ce que dit le poëte Evenus 
dans une de fes épigrammes (2), 


Un fils eft pour fon pere un long fujet de 
peines. 


Cependant ils ne laïffent pas d’élever 


pe σον mr mme en) 
C1] Mot-à-mot ; leurs débauches de ta- 
ble , & leurs amours. 
[2] Sur le poëte Evenus , voyez tom. I; 
page 247: 
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leurs enfans lors même qu’ils en ont le 
moins de befoin, Car il y auroit de [8 
folie à imaginer que les gens riches 
facrifient aux dieux , & font éclater leur 
joie , quand 1] leur naît des enfans , 
parce qu'ils efperent avoir en eux des 
appuis de leur vieillefle, & qu'ils les 
enféveliront après leur mort. Croira-t-on 
auffi qu'ils élevent des enfans par la 
crainte de manquer d’héritiers, comme 
s'il ne fe trouvoït pas affez de gens pour 
recueillir une fucceffion étrangere ? 

Mais le fable de la mer , les prains Les riches 
de pouffiere & les plumes des oifeaux ) (πε toujour: 
font moins nombreux que ces hommes beaucoup de 
avides de fucceflions. Danalis qui avoit #7: 
cinquante filles, s’il eût été fans enfans, 
auroit eu un plus grand nombre d’hé- 
ritiers. Et à cet égard la différence eft 
grande. Les enfans ne favent point gré 
à leurs parens des biens qu'ils leur laif- 
fent: ce n’eft pas dans cette vue qu'ils 
les refpe&tent & les honorent. Ils atten- 
dent leur fucceflion comme une chofe 
qui. leur eft due. Mais ceux qui pour- 
fuivent l’héritage d'un homme fans en- 
fans , lui difent , comme dans les comé- 
dies : | 


/ | té ΄ P ἷν 
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Penfez à vos plaifirs, voilà votre partage; 
Je faurai de vos biens garantir le pillage. 


Et ailleurs : 


Acceptes cet argent; alles, amufez-vous. 
Evripide a dit : 


L'or procure aux mortels , amis , gloïre δὲ 
puiffance. 


Cela n’eft pas généralement vrai:il nel’eft 
que pour ceux qui n'ont point d’enfans. Les 
riches leur donnent à manger, les grands 
feigneurs les flattent, δὲ les orateurs 
feur prêtent gratuitement leur élaquence. 


Admirez le pouvoir d'un riche fans enfans. 


Combien de gens qui fe voyoient en- 
tourés d’une foule d'amis & de courti- 
fans , ont perdu , par la naïffance d'un 
#eul enfant, leurs amis & leur crédit ! 

Les enfans ne contribuent donc pas 


qui paroiflent ἢ faire honorer & refpe&er leurs pa- 


ns ; δὲ l'amour que ceux-ci leur por- 


nel, lui ren-tent , tire toute fa force de la nature, 


qui a le même pouvoir dans les hom- 
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mes-& dans fes animaux. 1 eft vrai que 
les vices nuifent à cet amour naturel, 

à bien d’autres bonnes qualités ; ils 
les altérent, comme la multitude des 
mauvailes plantes nuit aux bonnes qui 
“y mélent. Mais il n'en exile pas 
moins (1). Dira-t-on que l’homme ne 
s'aime pas, parce qu'il y en ἃ plufieurs 
qui fe tuent ou fe jettent volontairement 
dans un précipice ? Œdipe par exemple 


Déchira de fes mains fes paupieres fan- 
g'antes. 


Hégefas (1) par fes difcours perfuada 


δ 


[1] Jai ajouté ce qui eft écrit en let- 
tres ivaliqnes pour jandre les deux phrafes 9. 
dont la liaifon fans cela n'auroit pas été 
afez Hégoñse 
- fa} Hé dela fee des Cyrénai 
tenoit écple de philofophie à Alexandrie. 
Cicéron , Tufeni. liv. 1, chap. 34, & Va: 
ker. Maxime, liv. VIIT , chap. 9, difent 
qu’il faïfoit des peintures fi énergiques des 
inaux de ἴλ vie, que la plupart de fes au- 
diteurs fe donnoicnt la mort ; ce qui obli- 
ge le roi Ptolémée. de lui défendre de par- 
er davantage fur ce fujet. On ne με pas 
précifément dans quel temps il vivoit ; mais De hift. Græc 
Voflius , quite fit contemporain de Platon, l #9 c. 12. 
Pv 
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à plufieurs de fes auditeurs de fe don 
ner la mort. 


1 


Des maux de toute efpece affligent notre vie, 


a dit Evripide. Les hommes font fu- 
jets à mille paffñions qui font comme 
les maladies de l'ame, & qui les en- 
traînent hors de la nature ; ils dépofent à 
cet égard contre eux-mêmes. S'ils voient 
une chienne ou une truie dévorer {a 
progéniture, ils en font troublés, effrayés; 
ils facrifient aux dieux préfervateurs , 
pour détourner les effets de ce prodige, 
parce qu'ils favent que la nature infpire 
à tous les animaux de chérir , d'élever 
Jeurs petits, & non de les faire périr. 
Dans les mines , l'or brille même parmi 
Ja terre qui le couvre ; de même les 
mœurs & les affections les plus dépra- 


fe trompe. Ce dernier étoit de beaucoup 
antérieur même au premier des Prolémées, 
fous qui Hégefias enfeignoit à Alexandrie. 
M. Boubhier croit que c’étoit Ptolémée-La- 
us 9. eu peut-être Prolémée-Philadelphe, 
ous le regne duquel lPécole d'Alexandrie 
fut fi célebre. Voyez l'édition de Cicéron 
par l’abbé d’Olivet , à l’endroit des Tuf- 
Culanes que je viens de citer. 


L 
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νέες n'éteignent jamais l'amour pater- 
nel. En effet, fi les pauvres n’élevent 
pas leurs enfans, c’eft qu'ils craignent 
que la mauvaife éducation qu'ils rece- 
vroient, n'altérât leur naturel , & ne Les 
rendit incapables de tout fentimient hon- 
nête & vertueux. Ils regardent la pau- 
vreté comme le plus grand des maux, 
& ne veulent pas tranfmettre à leurs 


énfans cette trifte & affligeante fuccef- 
fion (1). 


[1] Xylandre & M. Reiske foupçonnent 
que cet opufcule de Plutarque n’eft pas 
complet , foit que l’auteur n’y ait pas mis 
la derniere maïn , (οἷς que l’injure du remps 
ait fait périr ce qui manque. La maniere 
un peu brufque dont il finit, rend cette. 
conjeêure afflez vraifemblable. M. Reïske 
croit que Plutarque dans la fuite du traité ou 
combattoit , ou fe propofoit de combattre 
Popinion des Epicuriens qui condamnoient 
cet amour naturel des peres pour leurs en- 
fans | comme une foiblefe indigne d’un 
fage , & l'interdifoient aux philofophes. Au 
refte ; 1] ne peut jamais y avoir de prétexte 
pour ne pas élever fes enfans, & ceux qui 
ΒὟ déterminoient par la craïnte de leur tranf- 
mettre une pauvreté affligeante, outrageoient 
également la raifon & la nature. ᾿ 
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SI LE VICE SUFFIT 
.__ POUR RENDRE 
L'HOMME MALHEUREUX. 


SOMMAIRE. 


C7 un prèjugé malhenreufement 
trop commun, que la vertu, par les 
facrifices qu'elle exige , rend malheureux 
ceux qui la pratiquent ; que la vie d'un 
homme vertueux eff un cercle continuel 
de privations ᾧ d'obligations pénibles, 
quë le mettent toujours entre la, crainte 
de trakir fon devoir & Le remords de 
lavoir fait : nuls plaifirs, nulles fatis- 
Jaëlions qui temperent l'amertume des 
_ chagrins dont la condition humaine ef 
remplie, @ qui répandent fer les courts 
inffans de-fa yie quelgwes jouiffænces 
paf: ascres: 


— 
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"Mais ceux qui décrient ainfi la vert 
font-ils recevables dans leurs plaintes ? 
Ce font ou des efclaves habituels du vice, 
qui n'ont Jamais connu cette fublime 
difpofition de l'ame , qu'ils veulent avi- 
hr, ou des hommes foibles & lâches ; 
qui détachés des plaifirs par impuiflance 
ou par fatièté, mais toujours maitrifés 
par des {πὸ qu'ils voudraient fatisfaire 
δ᾽ qui fe refufent à leurs defirs ; n’ont 
ni les jouiffances du vice, ni les avan- 
tages de la vertu. Faut-il s'étonner qu'ils 
répardent celle-ci comme un joug dur & 
pénible , qui ne compenfe par aucune 
douceur la contrainte rigoureufe qu'elle 
tmpofe ἢ S'ils étoient de bonne fot , ils 
conviendroient aifément que la depen= 
dance du vice ef encore plus pénible, Ὁ 
que les biens frivoles qu'il leur procure, 
ne les dédommagènt pas des tourmens 
gu'il leur caufe. Agités par le tourbillon 
rapide gui les entraîne, preus par des 
plaifirs trop vifs qui les épuifent [ans 
les fausfaire , ils dépofent contr'eux- 
mêmes, dans ces momens plus tran- 

uilles où les paffions fiufpendues laiffens 
parler la raifon. Il portent envie à la . 
fituation paifible des hommes de bien, 
qui libres du joug des paffions, ὃ afà 
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Jranchis de l'efclavage des fens , goû- 
tent fous l'heureux empire de la vertu, 
ces fatisfaclions pures | ces platfirs in- 
#ocens qui répandent dans leur ame un 
charme inexprimable, & qui, s'ils ont 
été précédès par des facrifices, re font 
Jamais Juivis par le repentir nt par 
remords. 

Rien n'eff plus propre à affermir dans 
la pratique du bien | que la vue des 
peines & des tourmens attachés au vice. 
Cefl le tableau que Plutarque nous pre- 
fente dans ce traite. Il nous montre les 
efclaves de la fortune livrés à l'agita- 
tion & aux craintes. Nouveaux Tan- 
tales | ils pourfuivent [ans ceffe des biens 
qu'ils ne peuvent atteindre , où que ne 
les fatisfont pas quand ils les ont ob- 
tenus. Le chagrin cruel qui fuir des 
efpérances trompées | ou le yuide que 
lasffent dans le cœur des richeffes, des 
honneurs ou des plaifirs dont on a re- 
connu l'illufion, les forcent d'avouer 
qu'ils ont cherché le bonheur où il π᾿ ἐ- 
toit pas, Θ᾽ qu'une vie douce & paifible 
eff la feule route qui y conduife. 

Plutarque fair voir enfüite combien 
ef? dur l'empire que les paffions exercent 
Jür L cœur humain. On peut brayer Les 
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maux phyfiques , quelque cruels qu'ils 
foient ; mais les maux qui font la fuite 
de nos cupidités , tyrannifent notre ame 
avec une violence irréfifuble. Il peint la 
fortune & le vice’ qui fe difputent à qui 
rendra plus sûrement un homme mal- 
heureux ; @ par l'enumération de tous 
les maux que la fortune peut nous faire, 
al montre qu'elle n'a de pouvoir que fur 
les ames foibles , au lieu que le viæ 
n’a pas befoin de la fortune pour tour- 
menter les hommes , & que feul il (5 
fit pour les rendre malheureux. 


Le defir des 
wichcffes fait 


-SI LE VICE SUFFIT 
POUR RENDRE 


L'HOMME MALHEUREUX. 


Eve difoit d'un homme ‘qui 


ἘΞ tourmenr S'étoit marié par intérêt (1) : 


de ceux qui 


s'y livrent, 


Il a vendu fon corgs pour le prix d’une dot. 


Tels font ceuk qui pour des biens incer- 
tains & fragiles fe rendent efclaves de 
la fortune. Ïfs marchent , non fur une 
cendre trompeufe , mais fur des bachers 


. [1] Le commencement de cet opufcule 
eft très-mutilé, & il eft impoñlible, faute 
de fecours, d’en remplir les lacunes. Pai 
fait de mon mieux pour tâcher den faifir 
lefens, & pour y mettre quelque liaifon 
avec Ja fuite. 
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ardens [1]. Livrés à l'agitation & à la 
craïnte, ils courent, à travers mille 
peines , au-delà des'mers [2], amaf- 
fer des richefles ; & fans cefle repouffés 
par les foins qui les obfédent, nouveaux 
Tantales, ils ne peuvent jamais en jouir. 
Cet habitant de Sicyone : | 


Qui pour fuir les dangers du fiége d’Tlion, 


fit préfent à Agamemnon d’une excellente 
jument , prit, ce me femble, un parti fore 
prudent; 1l refta du moins tranquillement 
chez lui aumilieu des délices que fes richef. 
fes lui procuroïent [3]. Mais ceux qui fe 
flattent de vivre fans chaprin , en fe 
livrant au foin de faire fortune, vont 
fe précipiter volontairement [4] , dans 
ke tumuite des Cours 9 languir à [1 ports 
des Grands, ou marcher à teur fuite : 
& cela pour obtenir quelque diftin&ion 


[1 Mot-à-mot; fur un bucher de τοὶ, où 
ils font confumés tout autour. 

{2] Mot-à-mot ; pleins d’une fueur gagnée 
au-delà des mers. 

[31 Voyez fur cette a&ion d’/ em- 
non, ce que Plutarque en a dit, tom. 1,p 
166, & tom. III , pag. 23. 


| Il y a dans le grec ns que 
ll Les Vgpelle. he ane que pert 


H'ad. XXIH à 
29$e 


84 SI LE VICE SUFFIT 
frivole ,ou quelque préfent modique [1]. 
. Cependant. 


Ils ont laiffé chez eux ὑπὸ femme éplorée, 
᾿ Et des biens négligés [4] ; 


tahdis qu'ils errent de tous côtés, & qu’à 
‘travers les mépris les plus outrageans 
ils pourfuivent des efpérances, incer- 
taines: Ont-ilsenfin obtenu ce qu'ils de- 
firoient ? Emportés dans le tourbillon 
rapide de leur nouvelle fortune, & étour- 
dis de agitation violente qu'ils éprou- 
vent , ils cherchent à s'y dérober , ὅς 
ne trouvent d’heureux que ceux qui me- 
nent une vie tranquille ὃς füre : & ceux- 
ci au contraire , qui ne jugent d'eux 


[1 Mot-à-mot ; pour un cheval, une agraffe, 
Xylandre a lu πόρνης courtifane , au-lieu de 
'πόρπης agraffe; mais il eft plis naturel de fui- 
vre cette dernisre leçon. Onfait qu’il étoit 
d’ufage que les rois fifent de ces forces 
de préfens aux perfonnes qu’ils voulaient 
fécompenfer. 


‘ [2] Ce font des vers d’Homere dans le 
catalogue des vaifeaux, 207, où il eft 
queftion de Protéfilas qui pour aller au 
iége de Troye avoit abandonné à Phytace 
ville de Theflalie , fa femme , & fes biens. 


POUR RENDRE MALHEUREUX. 399 


que par leur élevawon 2 portent ‘envie à 
leur bonheur. 

Tel eft le pouvoir du vice : lui feul Lerice n°s 
fans fecours (τ pour rendre l’homme δὸς befoin de 


᾿ moyens exté- 
malheureux. Les tyrans entretiennent ris pour 


des fatellites & des bourreaux pour dre ee 
tourmenter ceux qu'ils veulent punir ; reux. 
ils inventent de nouveaux penres de 
fupplices qui effraient les ames pufilla- 
nimes [1]. Le vice , une fois entré dans 
le cœur , n’a befoin d’aucün moyen ex- 
térieur , pour l’affliger, le tourmenter, 
le livrer en proie aux douleurs , aux 
émiflemens & aux remords. En vou- 
ἵξαινοιν une preuve ? Voyez avec quelle 
conftance bien des gens fupportent les 
plus cruels tourmens. Ils’ fe laiffent 
fouetter , déchirer fans proférer une feule 
parole. L'ame qui s’eft rendue maitreffe 
du corps, en réprime tous kes mouve- 
mens [2]. Mais qui pourroit impofer 
. ᾿ { 


7 Mot-à-mot ; ds imaginent des lames 
ardentes & des coins. La fin de cet endroit 
eft mutilée ; jai fuivi la conjeéture de M. 
Reiske. | 

[2] Mot-à-mot ; lame arrétant par la 
raifon fon impétuofîité , la retient & la réprime 
comme avec la main. 


- 
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filence ἃ la colere ὅϑὰ la douleur , cal- 


mer les émotions de la crainte, étouf- 


- La fortune 


toute feule ne 


peut - tendre 
va homme 


malheureux. 


fer le cri du remords, arrêter les tranf- 
ports & les fureurs du défefpoir (1) ? 
Tant il eft vrai que le vice eft encore 
plus redoutable que le fer & le feu ! 
Quand une ville. veut élever un tem- 
ple ou une ftatue coloflale (2) , elle 
appelle des artiftes pour les confulter 
fur les moyens d'exécuter cette entre- 
prife. Les artiftes préfentent leurs plans, 
leur modele & leur prix ; & lentre- 
prife eft donnée à celui qui s'engage 
à le faire mieux , plus promptement , 
& à moins de frais. Suppofons qu'on 
propofe une récompenfe à ceux qui trou- 
veront les meilleurs moyens de rendre 
l'homme malheureux ; & que la fortune 
ἂς le vice fe préfentent Ἀ ce concours. 
La fortune étalera mille moyens de 
rendre la vie malheureufe, tels que Îles 
vols , les guerres , les meurtres (3) , les 


- [1] Il ya dans le-texte ; empécher qu’il 
ne s'arrache les cheveux , ou ne fe frappe 
la cuife. 
1 Mot-à-mot ; un coloffe. 

᾿ É Mot-à-mot; les meurtres faits par des 


syrans. 
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naufrages, la foudre du ciel, le poifon, 
la calomnie, les fievres ardentes , les 
prifons & les chaînes. Quoique la plu 
part de ces maux foient moins l'ouvrage 
de la fortune que du vice , je veux bien 
Jes attribuer tous à la premiere. Le vice 
paroîtra enfuite fans aucun fecours-étran- 
ger , & il dira à la fortune: « Quels 
» font tes moyens. pour rendre l’homme 
» malheureux ? Tu le menaces de la pau- 
vreté? Mais Métroclès (1) rit de τος 
menaces. Il couchoït ‘en hiver dans 
un parc au milieu des brebis ; il re- 
pofoit l’été fous Le parvis d’un tem- 
pie ; & fon état lui paroiffoit plus 

enreux que celui du roi de Perle, 
qui pafloit l'hiver à Babylone, ὃς 
» l'été dans la Médie. Le condamneras. 
». tu à la prifon ou à lefclavage ? Vois 
» lé mépris qu’en fait Diogene qui mis 
= en vente par des pirates , faifoit crier 
» par le Hérault : Quiveut acheter un 
x maître? Lui prépareras-tu du poifon? 


“Φ΄ Ὅν SSE 


[1] Métroclès avoit d’abord fuivi Théo- 
phraîte ; mais enfuite il s’attacha à Cratès 
Je Gynique , αμϊ bien que fa fœur Hyp 
parehia- Voyez Diogene-Laerce, liv. VI, 
eg. 95- 
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# Mais lorfque tu le fis boire à So- 
p'crate, ne vis-tu pas avec quelle tran- 
‘ quillité il Pavala , fans témoîgner au- 
cune crainte fans changer de couleur 
ni de contenance ? Auflifes concitoyens 
envierent-ils fa mort, perfuadés qu'il 
alloïit dans une autre vie ; partager 
le bonheur des dieux. L’effrayeras-tu 
par l'appareil du feu ? Mais depuis 
long-temps le général Romaïîn Dé- 
cius t'a prévenue. Il fit allumer an grand 
» bucher entre les deux camps, & s’y 
» précipita , felon le vœu qu’il en avoit 
» fait à Saturne, pour aflurer la prof- 
» périté de l'empire (1). On fair que 
# dans les Indes, les femmes chaftes & 
» qui aiment leurs maris fe difputent 
5 à leur mort, la ploire d’être brû- 


ss SSvs UE y 


‘ [1] Tire-Live , 4w. VIII , chap. 9, #2- 
conte : autrement la maniere dont Decius 
fe devoua pour aflurer la vi@oire aux Ro- 
mains dans la guerre contre les Latins, 
Pan de Rome 414. Il fe précipita au milieu 
des ennemis & y pere luus une grêle de 
traits. Son fils en fit autant Pan de Rome 
#59 , dans la guerre contre les Gaulois ὅς 
les Samnites. Ib. ἥν. X, chap. 28. Tite- 
Live eft: à cet égard préférable à -Plutar- 


que: ° 
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» 
2 
99 
» 
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ξιινεννυν 


8 Ÿ 


lées avec eux dans le même bucher, 
& que celle qui remporte la viétoire, 
.woit fes rivales envier fon bonheur. 
Parmi les fages du même pays, on 
n’admire & on ne croit heureux que 
celui qui dans le meïlleur état de fanté, 
& avec toute fa raifon , fe brûle lui- 
même 9 δί fe dépouille par le feu de 
tout ce qu'il avoit de mortel, pour 
fortir de la vie fans fouillure ». 
« Reduiras-tu à la béface & au man- 
teau (1) celui qui regorge de ri- 
chefles, & qui vit dans un palais au 
milieu des délices de la table? La pau- 
vreté fut Ja fource du bonheur de 
Diogene, de la liberté & de la gloire 
de Cratès. Tu le ferasmettre en croix ? 
ou empaler ? Et qu'importe à Théo- 
dore de pourrir en l'air ou dans Îa 
terre (2)? Les Scythes trouvent cette 
fépulture la plus honorable (3). En 


ἴ1] Le texte ajoute ; & ἀ mendier fon 


pain. 


[2] Cicéron, liv, I, Tufcul. chap. 42, 


rapporte que Théodore fit cette réponfe à 
Lyfimaque roi de Thrace qui le menaçoit 
de Le faire mettre en croix. | 


[3] Hérodote, liv. IV , chap. 72, dit que 
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» Hyrcanie & dans la Ba@riane , les loix 

ὁ ordonnent que ceux qui ont terminé 

ὁ heureufement leur vie, foient dévorés 

Ὁ par des chiens & des oifeaux de 

Ὁ proie »» | | . 

fa fortunene Pour qui donc ces divers accidens. 

rend malt font-ils des malheurs ? pour des hommes 
eux que les “ς | 

hommes foi- foibles ὃς lâches , qu'une molle éducation 

bles ὃς liches Δ Liiffés fans force & fans nerf, & qui 

confervent encore les préjugés dont leur 

enfance fut imbue. La fortune ne peut 

donc toute feule rendre l'homme mal. 

heureux, fi le vice ne la feconde. On. 

éoupe avec un fimple fil les os qui ont. 

été amollis dans la cendre δὲ le vinai- 

re. L'ivoire , après avoir trempé dans, 

ἃ biere, devient mou , & fe préte à 

toutes les formes. On ne pourroit le. 

travailler fans cela. De même la for- 

tune bleffe facilement de {es traits un 


cœur déja amolli par le vice. Un homme. 


©. Jes Scythes quand ils avoient enterré leurs 
rbis., prenoïent 50 jeunes-gens de ceux qui 
avoient fervi auprès du prince ; & après 
les avoir étranglés ils les empaloient , les 
açoïent fur des chevaux qu’ils avoient 
æuffi empalés, & les rangeoïent ainfi autour 

du tombeau. 
ἢ fain 
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| fain peut manier impunément du poifon ; 
mais qu'un homme bleffé s'en approche; * 
fur le champ la plaïe s'envenime , & 
devient mortelle (1). De même [4 
fortune, pour avoir prife fur nous, & 
pouvoir corrompre nos ames , ἃ befoin 
d'y trouver des plaies intérieures, que les 
accidens du dehors enveniment. 
Le vice a-t-il befoïn de la fortune Le vice n'a 
ur rendre les hommes malheureux ? P* bein de 
Point du-tout. Il ef vrai qu’il ne fou- pour faire le 
leve pas les mers; ὁ] n'excite pas les amer € 
tempêtes ; 11 ne fait pas tombèr £ grêle 
du ΔᾺ des nues pour porter la défo- 
lation dans les campagnes ; il ne place 
pas les voleurs en embufcade dans les 
défilés des montagnes (2) 5 mais il fuf- 


η΄ [2 Il ya dans le texte; ke poifon , qui 
ne fait aucun mal à aucun des autres qui 
le touchent δ᾽ qui Le portent , f un homme 
bleffé, δίς. Le mot qui exprime le poifon 
particulier dont Pinrarque parle, eft altéré 
dans leteite , & a donné lieu à plufieurs con- 
jeQures. Amyot croit que c’eft le Pharicum 
en grec, & en françois le napel ou aconit. 
Saumaife penfe que .c’eft l’affa fœtida. 
[2] Tout cet endroit eft alréré. Je me 
fuis permis de tranfpofer quelques membres 
de phrafe , afin ἀὟ mettre plus de liaifani 
Tome Κ΄]. | 


8 
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cite un Mélitus, un Anytus, un Cal- 
4ixene (1) , & tant d’autres calomniateurs. 
Il enleve ἃ l’homme fes richefles ; il 
Adi fait manquer les dignités qu'il 
secherchoit. Souvent même, pour le 
rendre plus malheureux, 11 lui procure des 


richefles , de vaftes domaines, des fuc- 
ceffions opulentes. Mais le vice le fuit 


& fur terre & fur mer. Attaché à lui 
comme à fa proie , il Île confume de 


defirs , il le livre aux tranfports violens 
de la colere ; il laccable du poids de 


la fuperftition , il le furprend par fes 
regards même pour J'entraîner dans le 


piége (2). 


Pai entendu du vice tout ce qui y eft die, 
9 


._quoïiqu’Amyot en ait rapporté une partie 
ἃ l2 fortune. . 
[1] C’étoient des accufateurs de Socrate 


- [2] Ily z quelque apparence que la fe 
.de ce Traité manque, αἷμ que le com- 


mmencement, foit que Plutarque ne l’ait pas 


achevé , [οἷς que l'injure du temps nous 


Yait dérobé. 


ἐν 


_ QUELLES MALADIES 
SONT PLUS DANGEREUSES, ᾿ 
| DE | 
CELLES DE ΤΑΝΕ; 
ou. 
DE CELLES DU CORPS 


SOMMAIRE. 


1- US les philofophes , les orateurs 

ὦ les poëtes qui ont parle de z-condi- 
sion de l'homme , nous en font le tableau 
le plus trifle & le plus affigeant. Ils 
nous Le repréfentent jetté nu fr la terre 
nue , marquant fon entrée dans le monde 
par la douleur @ par tes larmes, fhjer 
aux maladus ὦ aux Prêts pendant 

Qi 


| 
ν 
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tout Je cours de (4 vie, qui n'efl qu'une 
Betté continuelle contre la mort, qui le 
mène peu-d-peu , 6 finit par Le détruire. 
Mais çe trifle apanage de fa condition 
n'efl encore que la moitié de fes pernes. 
Une foule de maux d'une autre efpece 
-affiégent fon ame : des paljions tyranni- 
ques attachées à fon exifience , croiffent, 
fe développent avec lu, © fe difputent 

.tour-à-four l'empire de fon £œur. 
Mais de çes maladies phyfiques & 
morales que remplffent le cours de la 
vre kumaine , quelles font les plus dan- 
gereufes & les plus funefles ? C'efl ἰᾳ 
qgueflion que Pluçargue fe propofe dans 
get Opufcule ; 6 εἰ décide que les affec- 
tions vicieufes de l'ame influent bien plus 
fur le malheur de l'homme , que les maux 
du corps. Il rapporte d'abord*un palfage 
.d'Homere | dans lequel ce poëte juge 
.que l'homme οὶ le plus malheureüx de 
tous les animaux , & cl examine ft c'efl 
par les maux de l'ame, ou par ceux 
.du corps, Ceux-ci ne font proprement 
.que des accidens qui ‘lut viennent du 
dehors ; les autrés orni un principe in- 
, térieur Ὁ inhérent à l'ame; € ce qui les 
‘rend beaucpup plus dangereux , c'efl 


*- 
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du'ordinairement on les ignore , on les. 


anéconnoit ; @ au lieu d'en chercher le 
reinede , cornme dans les maladies cor- 
Porelles , on fe refufe à toute efpece de 


traitement , on repouffe la main du: 


Pluilofophe qui veut nous découvrir nos 
plaies , Θ᾽ y appliquer les remedes con- 
-venables. Un cœur agité par les paf- 
fions auroit befoin du calme des [ens 
‘pour pouvoir rentrer en lui-même, © 
reconnoître fon état. Au contraire , c'efl 
alors qu'il veut le plus agir , Ὁ qu'il s'é- 
tourdit lui-même fur des maux , dont 
une agitation intérieure ; plus figrefte 
que celle des flots foulevés par la tem- 
péte, lui fait fentir le danger ; mais il 
impofe filence à cette voix falutaire pour 
fe livrer en liberté à toutes [ès paffions. 
Ce Traité ef? imparfait comme les deux 
précèdens , la fin en εἰ perdue. Xy- 
landre prétend qu'il π᾿] point de Plu- 
tarque , mais de quelque Savant qui ὦ 
cherché à imiter le flyie de ce philofophe. 
C’efi reconnoître qu'il ne s'éloigne pas 
beaucoup du caraëlere de fes autres 
ouvrages. En effèt, je n'y vois rien 
que ne foit digne de Plutargue, rien, 
pour Le fonds | qui ne s'accorde avec 
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“fes principes, rien, dans la forme; 
gui ne convienne à fon flyle ordinaire ; 
€ , comme M. Reiske , je ne comprends 
pas pourquoi Xylandre ne veut pas qu'il 
Joit de ἰμὰ | 


QUELLES MALADIES 
SONT PLUS DANGEREUSES, 
DE 
CELLES DE L’AME, 
‘ou 
DE CELLES DU ÇORPS. 


H OMERE , après avoir confidéré les homme ef 
différentes efpeces d'animaux , comparé ΠΗ me 
leur genre de vie & leurs mœurs PrO-tous les anb 


nonce hautement que maux 


De tous les animaux qui rampent für la terrelliad. XVIT, 
Ou planent dans les’ airs, l’homme eft 8e #6 
moins heureux. ᾿ 


Il le déclare fujet à plus de maux qu'a 
«μιῇ autre, & lui afligne le premier rang, 
: iv ᾿ 
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dans la claffe des êtres malheureux. En 
fuppofant dans l'homme cette funefte 
préropative (1), je vais ici le Conrpa- 
rer avec Mi-même , mettre en parallele 
les maladies du corps & les vices de 
Yame , & par cette comparaifon utile 
lui faire juger fi c’eft à la fortune (2) , ou 
à lui-même, qu'il doit cette trifte pré- 
éminence dans le malheur. Ὁ 

Les maladies du corps font une fuite 
de fa conftitution. Le vice & la déprava- 
tion de lame font des difpofwions vo- 


1] Mot-à-moc ; Pour nous, fuppofant que 
Pre a eu la vidoire en he mie 
& quil eff reconnu le plus malheureux des 
animaux. ; 

[2] Ily a dans les éditions τὴν Yuynr,ce 
qui voudroit dire; f£ c’eff par Pame ou por 
nous-mêmes que nous fommes plus malheu- 
reux ? Mais il ΟὟ a pas, ce me femble 9 une 
oppofition 4482 marquée entre lame & nous- 
mêmes , pour établir [6 contrafte que Plu- 

tarque fe propofe de faire. Les manufcrits 
donnent τύχην la fürtune ; δὲ je ne fais pour 
quoi Xylandre, qui dit avoir vu certe leçon, 
Y'a rejettée. Les anciens regardoient comme 
Vouvrage de la fortune, tous les biens & 
tous les maux du corps. Ce qui tenoit à 
fon ame , étoit proprement à lui; sout le 
refte lui étoit étranger. 
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Jontaires qui font fon état de mala- 


die (1). Heureux (2), quand le mal 


n'eft pas fans remede, & qu’un traite- 
ment fage peut en aflurer la puérifon. 
Le Renard. d'Efope difputoit avec la 
Panthere à qui l'emportoit pour ἰδ 


variété de la peau. Celle-ci étaloit les 


“couleurs brillantes dont fa peau étoit 
marquetée, tandis que fon adverfaire 
ne laifoit voir qu’une peau roufle & dé- 
fagréable. Mais regardez au-dedans, 
difoit - il à fon juge, » & vous me 
» verrez bien plus tacheté qu'elle ». Il 
faifoit allufion à la variété de fon ca- 
ra@ere , fi fécond en rufes δὲ en expé- 

ns. | 

O homme ! peut-on δι fe dire à 
foi-méme , ton corps eft fujet à bien 
desaffe&ions & des maladies , foit naturel- 
les , foit accidentelles (3) ; mais ouvre 
ton cœur, & δὲ y trouveras un dépôt, 
ou, felon l'expreflion de Démocrite , un 


RE 
. [1] Mot-à-mot ; Ef d’abord fpr aûion ; 
& enfuite fa paffion. ΄- 

[2] ΠῚ y a dans le texte : C’ef? un grand 
fecaurs pour la tranquillité. 

G1 Mot-à-mot ; Ton corps produit des 
maladies de eiméme » & en reçoit qui luë 


tombent du dehors, 
ὧν 


Les maladies 
de 


Corps & 
celles μὴ l’a- 
me Of un 


riacipe di£. 
Férens, 
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tréfor de maux qui n'y découlent pas 
du dehors, mais qui y jailliffent natu- 


- rellement de fa dépravation , fource fé- 


Let hommes 
qui ont l’ame 


malade n: de- 


firent pas Jeur 
gnérifon. 


conde de paffions'& de vices. Les mala- 
dies du corps fe manifeftent par l'alté- 
ration des traits du vifage (x), par les 
friflons | les chaleurs internes & 
douleurs fubites. Celles de l'ame , prefque, 
toujours inconnues , font d'autant plus 
dangereufes , qu’elles ôtent aux malades 
le fentiment de leur état. Dans les pre- 
mieres , la raifon qui fé conferve faine, 
juge de la nature du mal : dans les au- 
tres , la faculté qui devroit juger la 
maladie , eft-elle même affe@ée , & perd 
le difcernement. Auflila premiere & la 
plus grande maladie de l’ame eft-elle 
ce défordre de la raïfon , qui fouvent 
rend le mal incurable , & nous le rend 
fi naturel , qu'il vit & meurt avec nons. 
C'eft un commencement de guérifon, 
que le fentiment du mal”qui fait recou- 
rir au médecin. Mais l'ignorance de fa 
maladie fait qu'on féjette ΠΕ remede 
dont on rte croit pas avoir befoin. Les 
maladies du corps les plus dangereufes 
| | 
‘ fr] Mot-à-mot ; Par les inflaminations & 
les couleurs du vifage. : " 


, 
” 
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font celles qui nous privent de fenti- 
ment ; comme les léthargies , les mi- 
graines violentes , les épileplies , les apo- 
. plextes , & même ces fiévres qui, accom- 

pagnées d’inflammation & de tranf- 
port, troublent les fens, & comme dans. 
un inftrument de mufique . 


Des mouvemens de l’ame alterentl’harmonie.. 


Aufli les médecins , ne pouvant 
préferver l’homme de toute maladie, 
veulent-ils au moins qu'il fache. con- 
noître fon mal (1). Mais les maladies. 
.de l'ame nous font toujours inconnues. 
La folie, l'amour des voluptés & l'in 
juftice ne font pas des maux aux yeux. 
de bien des gens ; fouvent même ils. 
paflent pour des biens. On ne donne: 
pas. à la fiévre le nom de fanté; à la. 
phthife, celui d'Ambonpoint; à la goute,. 
Celui d'agilité ; à la paleur enfin , celui: : 
de rougeur. Mais quoi de plus ordinaire- 
que de déguifer la colere fous Île nom. 
de conrage ; l'amour fous celui d’ami-: 
ιξέ 3 d'appeller émulation 9. une bafle ja 


[1] Mot-ä-mot; Les médecins veulent que: 
-Plemme ne foit pas malade, ou s'il εξ» 
qu’il ne l’ignore pas. " ᾿ 
Q vw 


— 
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lovfe ; & circonfpeétion prudente, une 
bonteufe lâcheté ? | 
._ Dans les maladies corporelles , le 
befoin ἀπ remede fait appeller le médecin. 
Dans celles de ame , où fouvent le mal 
eft regardé comme un bien, nous fuyons 
les philofophes qui pourroïent nous gué- 
rir. La raïfon feale nous fait fentir que 
Fophrhalmie & la goute font moins dan- 
gereufes que la phrénefie & la fureur : 
cépendant quelqu'un eft-il attaqué de 
lune ou de l’autre des deux premieres ma- 
ladies , il fent fon mal; il appelle à 
grands cris le médecin ; 1] fe laifle baf- 
iner les yeux , ouvrir la veine, ὅς fnp- 
porte tous les traitemens néceflaires. En- 
tendez au contraire l’infenfée Agavé qui, 
méconnoiflant ce qu’elle a de plus cher, 


.‘s’écrie dans le tranfport de fa fureur : 


Euriÿ in Voyez ce jeune faon par nos mains déchiré. 


Bacch. 


O chañfe heureufe , & bien digne d’envie! 


isagifent Un homme malade de corps fe met 
quand ils au- 2) Ke, & fe foumet fans réfiftance au 


reient plus 


befoin de re- régime qu'on lui prefcrit. Si dans la 


POSe 


violence dé fon mal il s’agite & fe 
tourmente ) & qu'on lui dife avec dou 
coeur : _ 


3 
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Gardez dans votre lit une affiette tranquille; 14. io Oxcf 


cela fuffit pour le contenir. Mais 
lefprit eft-il malade ? C'eft alors 
Qu'on veut étre moins tranquille, & fe 
donner plus de mouvement. Les defirs de 
l'ame font le principe .de nos a@ions ; 
ces defirs portés à l'excès, font fes ma- 
Jadies. Auffi ne lui laiflent-elles pas un 
inftant de repos. C’eft lorfqu’elle auroit 
ἐν befoin M calme & du filence de 
a retraite, que la colere, l'ambition, 
Pamour & les chagrins la forcent de 
fe produire au grand jour, lui font 
commettre toutes fortes d’injuflices , & 
tenir mille propos immodérés. | 
. Les tempêtes qui nous éloignent du 
port , font bien plus dangereufes que 
. celles qui nous y retiennent. De même, 
entre Les orages auxquels lame eft fu- 
jette , il n'en eft point de plus terribles 
que ceux qui nepermettent pas à l’homme 
de s'arrêter, & de rendre le calme à fa 
saïfon. Tel qu’un vaifleau qui fans pilote 
& fans gouvernail (1) eft emporté par 
la violence ds vagues , il erre à tra- 


* {il I ya dans le Grec , fañs cordages 
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vers mille écueils, & périt enfin par Îe 
.… plus trifte naufrage (1): Mais ce qui rend. 
- Îles maladies de l'ame bien plus funeftes 
que celles du corps, c'eft que les dernie- 
tes n'affe@ent que le malade ; dans celles 
de l’ame il fouffre, & il fait fouffrir les 
autres. Eft-il befoih , pour Le prouver", de 
parcourir les différéntes paflions ? Ce que 
nous avons en ce moment fous les yeux. 
n’en eft-il pas une preuve frappante ? 
Sets despaf Voyez cette foule nembreufe qui fe 
μαι ἕν précipite confufément dans la place pu- 
‘blique, & fe répand autour des tribu- 
naux. Vient-elle facrifier à fes dieux 
tutélaires , ou participer à des cérémo- 
nies communes de religion ? Apporte- 
telle à Jupiter Afcréen (2): les pré- 
pannes enr c ns E TR AEETEEES 
1] Le texte ajoute ; & 12 brife fa vie, 
2} Afcra étoit une ‘bourgade au pied du 
“mont Hélicon dans la Béotie. Elle eft de- 
venue fameufe pour avoir été la patrie du 
poëte Héfiode. C’eft.du nom de cette ville 
que Lilio Gregorio Giraldi dérive, par Con- 
jedure , le furnom de Jupiter Afcréen. Mais 
Afcra eft , fuivant Héfychius, le nom d’un 
chêne qui ne produit poif# de gland; & 
ce  péurroi ère là la véritable érrmologie ᾽ 
ifque le chêne étoit larbre de Jupiter. 
“Note de M..de Vauvilliers. M. Roiske croit 
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mices des fruits de la Lydie? Va-t-elle 
enfin, par des fêtes folemnelles & des 
repas nodurnes , célebrer les Orgies en 
l'honneur de Bacchus ? Non, c’eft une 
fureur épidemique qui les faififfant à des 
périodes réglées , tranfporte ici toute 
PAfie , & les réunit au jour marqué pour 
Le jugement de leurs querelles & de fours 
procès. Les affaires viennent à grands 
flots inonder la place publique , dont 
Yes plaideurs font le théâtre de leurs 
combats, de leurs vitoires & de leurs 
défaites (1). Quelle caufe peut donc pro- 
duire de-fi étranges effets ὃ Eft-ce la 
fiévre? Eft-ce lirritation du fang, ou 
l'altération des humeurs ? Eft-ce enfin 
un défordre général dans l’économie 
animal@{2)? Interrogez chaque plai- 
deur en particulier (3); difcutez l’origine 


ages premices des fruits de laLydie , 
dons parlé tout de fuite , Plutarque 
entend l’or, parce que le Paëtole, fleuve 
de Lydie , rouloit de l’or dans fes flots. 
[1} Mot-à-mot; Qui ef} enflée, & toute 
ardente de gens qui font périr les autres, 
ou qui fe perdent. | 
. [2] Mot-à-mot ; Eff-ce l’augmentation de 
Za chaleur \ ou la fürabondance des humeurs ? 
[3] It y 4 dans le Grec ; δὲ vous exa= 
mins] chaque procés , comme ehaque konmes 
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& les motifs dedon procès , & vous ver- 
rez que l'un a été produit par une co- 
lere inflexible, celui-ci par une injufte 
cupidité, un autre, par un entêtement 
pouflé jufqu'a la fureur. 
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SOMMAIRE. 


L A parole eft, après la raifon ; Le 
plus beau préfent que lAuteur de la na- 
ture ait fait à l’homme. Elle ef le lien 
du commerce qu'il entretient avec fes 
femblables , de certe communication ré 
ciproque d'idées & de féntimens qui fait 
le charme de la vie. Cette faculté ef un 
privilège réfervé à l'homme feul; & en 
fuppofant même que les animaux aient 
un langage ἃ la faveur duquel εἰς 
peuvent communiquer entr'eux 5 du moins 
on ne fauroit difconvenir que la nature 
n'ait mis, par le don de la parole , autant 
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de diflance entre l'homme & les ani: 
maux , qu'elle les avoit déja féparés par 
celur de l'intelligence. 

Mais ce don f précieux & fi urile, 
quand on Le laiffe à [a déeflination na- 
turelle, Θ᾽ quand , fuivant l'expreffion de 
Socrate , la parole ne fert qu'à La pen- 
fée; Φ la penfée à la vérité; qu'il ef 
ordinaire d'en pérvertir l'ufage ! ὦ qu'un 
ancien avoit bien raifon de dire, que 
s’il n'y avoit rien de meilleur que la 
langue , rien auffi n’étoir plus mauvais ! 
Ærop fouvent la parole ef} linfirument 
du vice, pour répandre fon Poifon avec 
plus de facilité ; plus fouvens confacree 
à des difcours frivoles & inutiles > cile 
fert d'organe à une démangeaifon in- 
.quiette, @ d'aliment à une vaine curio- 
fté. IT eff des hommes en qui le befoin 
de parler eff une véritable maladie, ᾧ 
“μὲ ne cherchant qu'à le fatisfäire + vont 
débiter par-tout les propos les. plus in- 
fpides ὦ les plus ridicules , étourdiffent 
de leur babil tous ceux qu’ils rencontrent, 
sonnus δ᾽ inconnus , Ὁ font Le fléau des 
Jocietés. 

C'eff Le défaut que Plutargue Je pro- 
POfe de corriger dans ce Traité , en mon- 


#rant le ridicule qui ὦ accompagne, & be 
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darigcer auquel εἶ expofe. Il avoue, en 
corrzrnençant, la εἴην de guérir une 
3 aladie dont la‘ture. exige de la part 
de ctux qu'on traite, une grande doci- 
Zzré aux avis gwon leur donne ; Ὁ Ls 
BabBzllards ne veulent ni ne peuvent rien 
écozter, parce qu'ils parlent toujours. 
IT pale aux inconvéeniens que 6e défaut 
entraine. Le premier, c'efl que tout le 
roride fuit un grand parleur , & redoute 
de l'avoir à [a table ou dans’ fa com- 
pagnie. Le fecond, c'efl qu’on n'ajoute 

aucune foi à fes réeits, Θ᾽ qu'il n'obtient 
Jarnais cette confiance que tout difcours 
Sollicite naturellement | Θ᾽ qui ef le but 
de toute converfation. Le trosfieme , c’efl 
qu’un babillard s'expofe à trahir des fe- 
crets émportans , Ὁ court par-là les plus 
-grands rifques. Le quatrieme ; c'efl qu'& 
force de fe rendre importun 9 il infpire 
de l'éloignemens & de L'averfian. à tous 
ceux qui le connoiffent ; Ὁ füuvent cette 
haine a des fuites funefles pour lui. Plu. 
tarque le prouve par l'exemple de plu- 
fieurs grands parleurs à qui leur indif- 
_ crétion avoit caufée les plus grands mal- 
heurs , Φ quelquefois la mort même. 
Il propofe enfüite les remedes géne= 
raux qu'on peut appliquer à cette paf 
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ñn, Ὁ préfente d'abord Les avantages 
μ᾿ rs la difégrion & le filence, 
IT paffe delà aux remedes Particuliers, 
gui font l'infru&ion & Phabitude. I] ren- 
ferme dans la premiere les confeils qu'on 
peut donner aux babillerds, & dont Le 
but doit étre de leur faire fentir tour ce 
que leur défaut à d'odieux, & to ce 

u'a d'eflimable la qualité contraire. L'ha- 
μά comprend les moyens dont on 
doit faire ufage pour (2 former à la 
difcrétion ; c’efl de s’accoutumer peu-à- 
peu à écouter ceux qui parlent dans un 
cercle, & à réprimer La Précipitation avec 

aguelle on prévient ceux qui fe difpo- 
foient à répondre aux gueflions ‘ qu’on 
ayoit propofées ; d'attendre Pour parler 
qu'on foit interrogé perfonnellement » 8 
᾿ς alors méme de répondre avec réflexion, 
© d'une maniere concife, 

Il fait l'éloge de ce flyle précis & 
férré, dont Les anciens » © für-tout les 
Spartiates , faifoient un JE grand cas. 
ΤΙ recommande de ne Pas chercher à 
faire tomber la converfation fur les ma- 
lieres qui nous plaifent le plus, ᾧ qui 
par-lè nous expofènt à étre toujours trop 
longs dans nos diféours ; mais de pré- 
férer celles qui nous Sont moins fami- 
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Zieres , & que d'autres poffedent mieux 
que nous , afin que d'un côté nous foyons 
znotns preffés de parler, & que de l'au- 
gre la lumiere de ecux que nous confut- 
£ons für ces objets, [erve à nous inf- 
#riire, 1] finit par rappeller aux babil- 
dards cette maxime fi connue, & qu'on 
ne fauroit avoir trop préfente à l'ef- 
prit 5 Que fouvent on S’eff repenti d'a- 
voir parlé, jamais de s'être tu. 
Le Chanceljer de l'Hôpital, dit M. de 
Vauvillers dans une note, faifoit le 
plus grand cas de ce Traité. Il difoit 
qu'il falloit le lire fans ceffe, © l'avoir 
toujours préfent à la mémoire. Il eff en 
éffet d'un grand ufage pour le commerce . 
de la vie, & contient d'excellentes ré- 
_flexions @ des avis bien falutaires, dont 
on ne fauroit trop faire fon profit , pour 
éviter l'importunité d'une intempérance de 
paroles qui nous rend infüupportables dans 
‘da fociété, ᾧ les dangers d'une indifére- 
tion qui fouvent a pour nous-mêmes ou 


pour d'autres les fuites les plus funefig, 


ν 0 
| Fo 
ee 
d 


parler εἴ un 


wice ad. de parler. Le remede à cette maladis 
Skägéri. feroit d'écouter , & les babillards n’écou- 


‘ SUR 


LA DÉMANGEAISON 
DE PARLER, 


La démn- Cr tune cuse difficile le Phi- 


ἐς lofophie , que celle de là démangeaifon 


tent perfonne, ils parlent tonjours. Ce 
refus.d'écouter , qu'on peut appeller une 
furdité volontaire , eft le premier vice 
de ces grands parleurs, qui doivent {ans 
-doute blâmer la nature de ne leur avoir 
. donné qu'une langue, tandis qu'ils ont 
Le oreilles. Euripide difoit avec rai- 


ἢ à un auditeur peu fenfé : 


La vertu dans ton cœur pourroit-ell: germer! 
Tel qu’un vaiffeau percé , d’où s’enfuit tout 
liquide, 
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On a beau le remplir , il refte toujours 
vuide. | 


On peut le dire du babillard [r] avec plus 
de vérité, On ne fauroit remplir des prine 
cipes de la fageffe,l'efprit d’un homme qui 
parle à ceux qui ne l’écoutent pas, & qui 
n'écoute pas ceux qui lui parlent. Donne- 
t-il par hafard quelques momens d’at- 
tention ? bientôt fa langue, comme en- 
traînée par un reflux nature , rend au 
centuple ce qu'elle ἃ reçu. 

. I y avoit à Olympie (2) un gor- 
æique qui gépétoit plafieurs fois les mots 
quon y avoit prononcés , & qu’on ap- 


pelloit le portique à fept voix (3). De 


° ÆE Il y ἃ dans le texte; on peut Le dire ax 
Pabillard ; eu plutôt du babillard. Plutarque, 
en appliquant au babillard les vers d'Euri- 

‘pide, les répéte avec le changement d’un 
Seul mot. J’ai cru que cette répétition étois 
svutile | & feroit défagréable. 

[5] Olympie , ville du Péloponnèfe , fa- 
meufe par les jeux Olympiques , portoit 
auffi le nom de Pife. | 

[2] Mot-à-mot; Pheptaphone ; Pline, 1. 
XXXVI,c. 15. parle aufli de ce portique 
&#Olympie , fans en donner la defcription , 
fans rien dire fur les caufes de ce phénomene ; 
Al dit feulement que Part en étoit admirable, 


Tour le mon- 


de fuit un 
and  par- 


cur. 


334 SUR LA DÉMANGEAISON 


même , fi le babillard entend un f{eul 
mot , il en répéte mille : 


1 ébranle à linftapt les fibres de fon ame. 


On diroit que dans les babillards les 
conduits de Fouie n’aboutiflent pas au 
cerveau, mais fur la langue: çar au 
lieu de conferver , comme tout le monde, 
les difcours qu'ils entendent, ils les 
laiffent auffi-tôt s’écouler, femblables à 
des vaïfleaux vuides , qui ne rendent 
qu'un vain fon. 

Pour ne népliger aucun moyen de 
réprimer cette démangeaifdn, difons 
d'abord au babiilard ; . 


Taifez-vous , mon ami, le filence eft ue. 


_ À ya deux grands avantages, qui font’ 


d'écouter les autres, & d’en être écouté. 
‘Les babillards ne veulent point de l'un, 
δι ils defirent l’autre, fans jamais l’ob- 
tenir. La plupart des maladies de l’ame, 
telles que l’avarice , l'ambition , l'amour 
des plailirs , jouiffent, quelquefois des 
objets de leurs defirs; mais une chofe 
défefpérante pour les babillards , c’eft 
qu'ils voudroient des auditeurs, & ils 
n'en trouvent point, Leur préfence les 


éloigag 
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éloigne tous. Qu'ils paroiïflent dans un 
cercle ou dans: une promenade publi- 
que, chacun prend la fuite. 

Quand il fe fait un grand filence dans 
une affemblée , en dit que Mercure y eft 
᾿ entré 1]. Dès qu'un babillard paroît dans 
une compagnie ou dans un banquet,auff. 
τὸς chacun fe ταῖς pour ne pas lui donner 
occafion de parler. Si, malgré cela, il 
ouvre la -Bouche, tout 6 monde s'en- 
fuit avant que l'orage éclate ; comme 
les matelots s'empreflent de gagner la 
terre lorfque le preinier fouffle d’un 
went du nord les menace de la tem- 
péte. Aufli perfonne, à moïns qu'il ne 
puifle s'en difpenfer, ne veut-il les 
avoir pour convives où pour compa- 
gnons de voyage (2). Importuns par 


{τ Mercure éroït tout-à-fois le dieu da 
Péloquence-&c le meflager des dieux. L’ef- 
pece de proverbe que Plutarque rapporte, 
peut tenir également à l’une & à l’autre de 
ces deux qualités : comme meflager des 
dieux, fon apparition devoit naturellemens 
impofer filence à l’aflemblée, pour écouter 
les ordres qu’il apportait : comme dieu de 
léloquence , il convenoit qu’on lui cédât 1a 
parole. | 


| Mot À-mot; lorjqu’ils vont à la cams 


pagne ou.qu’ils voyagent fur mer. 


Tome Κ 1. 


- 2 σ 4. 


À 
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eur babil, ls ne le font pas moïins 


px leurs manieres, leurs mouvemens ὃς 


eurs geftes (1). Avec des gens de .ce 
caractere 9 c'eft fur-tout de fes pieds 
qu'on ἃ grand befoin , fuivant Arch- 
Joque, & même felon le fage Ariftote. 
Un jour ce Philofophe étourdi des 
g£ontes ridicules d'un babillard, qui lui 
répitoit fans cefle; « Ariftote, cela n’eft- 
» il pas admirable » ? Non, Jui ré- 
pondit- il, » mais ce que j'admire , c'eft 
# qu'un bomme.qui 4 des pieds, puifle 
» lupposter votre bavardage». Un autre 
de ces importuns lui difoït, après l'avoir 
entretenu Jong-temps : « Philofophe, 
» ne vous ai-je pas bien fatigué? Non, 
lui dit Ariftote, » φῶς je ne vous ai 
» pas écouté ». En effet, lorfque dans 
mn cercle un babillard s'eft emparé 


” de la converfation, les affiftans le laif- 


fent verfer autour de leurs ercilles les 
flots de fon babil; & leur efprit retiré 
en lui-même, s’y occupe de fes pro- 
pres penfées ; perfonne ne veut ni l'écou- 


[1] Il y a dans le grec; Ils font toujours 
æprès vous ; ils vous tirent par vos habus, 
y prERRent par le menton , ou vous frepnns 

LOUACs | | ΄ 
ἐκ Le. 


. “- 
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er, ni le croire. Les débanches rendent 
Hopuiflansiceux quis'y bvrent , & les dif- 
Gours des grands:parleurs ne produifent 
qu'un. htuir. flérile. . ᾿᾿ | 
:. Hy’efkpoint demembredenotre corps 1: narure 
que la nature ait muni d’auffi fortes bar- femble nous 
rieres que la langue. Elle à placé les Dis conre l'in. 
dents autour d'elle, comme une fauve- emptrance 
€ ι . A des pagoles. 
garde: ,‘afin'-que. la raifon pût la con- 
genir (1) & l'arrêter par des morfures, 
f elle réfufoit d'obéir pour fe livrer à 
foi impétuofté. Euripide menace des 
plus grands malheurs , non ceux qui ne 
ferment pas leurs maïfons ou leur bourfe, 
mais ceux qui tiennent leur bouche tou- 
pours: oùvertes Bien des gens croient 
avec traifon qu'une maifon {ans porte, 
où un,coffre-fart fans ferrure , ne peu- 
vent être d'aucun ufage ; & cependant 
ils ne fauroient tenir leur bouche fer« 


[1] ΗΓ ἃ dans le Gréc ; put tirer Les rênes. 
δνία -prykhetrre. Ce font . deux mots poéti- 
ques , &.trés d’Homere, Iliad. 1. VI. 226 
qui eñtend pat-1à des rênes magnifiques , qui 
caufent l'admiration & le filence. Plutar- 

e, eu égard à Ja racine σιγὴ ) qui fignifia 
flence , tranfporte ce mot à une autre figni- 
fication, & fuppofe que la raifon tre aux 
dedans les rênes du fence. 

R ἡ 
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mée 5 ils la laiflent continuellement fe 
répandre comme Îes flots de la mer 
[170 & jugent apparemment que rien 
n'eft plus yil que la paréle, Auffi les 
᾿ babillards n'obtiennentils jamais cette 
gonfiance que cout difcours follicire na- 
turellement, On ne parle que pour être 
cru, ὃς ils ne le font pas, lors même 
qu'ils difent Ja vérité. Le blé qu’on en- 
ferme dans des vaifleaux humides , au 
gmente en volume, mais il diminue en 
qualité‘: de même dans la bouche d'un 
babillard , les paroles croiflent par le 
menfonge , mais elles perdent toute 

| autorité, | τ 5 
Défauts qui L'iyrefle eft un vice que tont Βοπιπιρ 
l'inrempéran. d'honneur évite avec foin. Si la colere 
wdespaiples, marche quelquefois à la fuite de la 
fureur , Pivrefle en eft toujours infé- 
parable ; ou plutôt elle eft une wérita- 
, ble fureur , moins terrible , il eft vrai, 
parce qu'elle eft de moindre durée , 
mais auffi plus criminelle, parce qu’elle 
eft volontaire. Or de tous les effets de 
livreffe ἢ] n'en eft point qu'on blâme 
davantage , que l'infempérançe des par 
FOIES. . 


[ Le seate dit; de La mer noire, 
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Le vin fouverit du fage égare les efprits ; Odyff. X1Y, 
Lui fait aimer lé chant 4 les dänfes ὃς Les ris. 465. 


Mais un inconvénient plus dangereux 
encore, auptix duquel les danfes & les 
ris ne font prefque rien : 


ΟἿ qu’il laiffe échappet ce qu’il auroit dé 
taire. ὃ 


Peut-être qu'Homeré daris ée derniet 
vers ἃ voulu réfoudre la queftion éle= 
vée par des philofophes fur la diffé | 
tence qu’il y a éntre l’ufage modéré di 
vin, ὅς #Yivrefle. Un peu de vin donne 
de la gaïété ,,) & l'ivreffe rend babillard..… 
Deà ἴα provérbe!; Qu'un homme ivre 
a fur la langue ce qu'un homme fobre 
ἃ dans Île cœur. 

᾿ Βίας étant à un repas fans rien dire, 
un babillard prenoit fon filenice pour 
bétife , & fe moquoit de lui. « Un fo, 
lui dit Bias, » pourroit-il garder le 

» filence à table »? Un Athénien trai- 
toit un jour des ambaffadeurs {r), ἃ qui 


[1] Le texte dit ; les ambaffadeurs d'un rot. 
Diogene-Laërce , 1. VIII, ἢν 24, dit que 
ce roi étoit Ptolémée ; & M. de Vauvilliers 

R 1. 
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il avoit donné pour convives. les phi- 
fophes qui fe trouvoient pour lors à 
Athenes, & dont il favoit que la com- 
pagnie leur feroit agréable. Des :que la 
converfation fut liée, tous les autres pht- 
Jofophes payerent bien leur écot. Zénen 
feul ne difoit rien. Les ambafladeurs lui 
porterent la fanté | & “lui demanderene 
avec beaucoup d'honnéteté : « Zénor,que 
» dirons-nous de vous au roi notre mat- 
» tre ? Que vous avez vu à Athenes, 
leur répondit Zénon, » un vieillard qui 
» fait fe taire dans un repas ». Tant il 
-. eft vrai que le filence-eft la preuve 
. d'une grande fagefle - ὅς. d’une. grande 
tempérance , & qu'il tient de la faine 
teté de nos myfteres. | 
Lintempe. Mais l’ivreffe eft parleufe ; elle manque 
rance dans les de jugement & de prudence , & n’a que 
pos. ἐῇ de vaines paroles. Les philofaphes la dé- 
vreflc. finiffent , Le babil du vin. Aitifi ils blâme+ 


PE RE ER Ὁ EE 


| penfe que cela ne peut'regarder que les der- 
nieres années de Prolémée, fils de Lagus, 
‘ou les premieres années de Ptolémée-Phila- 
delphe, qui lui fuccéda 285 ans avant J. C, 
Zenon ayarit déja environ 74 ans; ce qui 
convient-à ce qu'il dit aux ambafadeurs : 
Vous avez vu un viellerd, ὅς... ΄ 


CET 
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foïent moins un homme de fe laïfler 
aller à boire, sil pouvoit après cela 
garder le filence. L'intempérance ‘dans . 
les paroles ; après avoir bu, eft pro 
prement ce qui fait l'ivreflé {1} Un 
homme ivre parle trop à table ; le babil- 
lerd'ke fait par-tout , fur [4 place pubit- 
que ; au théâtre ; dans los promenades, 
ke jour & la nuit, Va-t:il vifiter on 
malade ? ἡ lui eft plus à charge’ que 
la maladie même. Eftil dans un vaif- 
feau ? il: incommode fes compagnons . 
de voyage, plus que ne fait le mal de 
mer. Loue-til'quelqu'un ? fes éloges 
déplaïfent plus ‘que la cenfure des autres. 
On aime encore mieux.çonverfer ἄνες 
des méchans qui one de le difcrétior ὦ 
qu'avec des gens de bien qui ne favent 
_pas fe taire. Neftor , dans Sophocte, dit 
avec douceur..à Ajax qui fe livroit à 
fon emportement : | | 


Je vous pardonne , Ajax , ur propos fi pas 
fage » uen 
Vous devez ce pardon à votre grand courage. 


Le babillard , loin d'obtenir. une telle 


“’᾿ 


- 1 


E2] Mot-à-mot ; fait que Le boire efl ivreffe- 
IV 
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indulgence, perd même par fon impor- 


Trait de Ly= 


Se 


Exemple 
| d'Homcre, 


tunité le mérite de fes. bonnes actions. 

Lyfas avoit fait un plaidoyer pour 
un ÂAthénien qui, après l'avoir lu plu- 
fieurs fois, vint tout tfifte trouver l’ora- 
teur . & lui dit que.fon difcours lui 
avoit paru, charmant la premiere fois 


qu'il lavoit lu ; mais qu’à une feconde 


& à une troifieme leure H lui avoit 
paru fans force & fans nerfs. « Eh quoi ! 
lui dit Lyfias , » devez-vous le prononcer 
» plus d’une fois devant vos. juges »? On 


.connoît cependant l'éloquence douce & 
_perfuafive de Lyfias, & l’on peut bien 


dire de lui qu'il fut un de ceux 


Pour qui les' doûtes fœurs ouvrirent leurs 
téfors [1]. ε 


Le plus vrai de tous les éloges qu'on ait 


faits d'Homere , c’eft qu'il eft le fenl poëre 


qui ne laffe jamais fes leéteurs , -qu'H eft 
toujours varié, toujours fécond en graces 
aouvelles (2): ὁ - : 
Een ΝΒΟΒΙΡΒΗΒΗΒΒΒΝΝΝ 
[x] Voyez lé traité , comment on doit écou- 
ter ,t. I, p.212. 


" F1 Boileau 4 porté le même jugement 
omere : 


Par-sous il divertir, & jamais il ne Laffe, 
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Je crains de répéter ce que j’ai déja dit,  odyff, ΧΙ, 
E #2 
déclare-t-il lui-même (1). 11 craignoit 


le dégoût , écueil ordinairedes écrivains , 
& prévenoit avec foin la fatiété, en va- 
riant fes narrations , & nous promenant 
fans ceflé fur de nouveaux objets. Les ba- 
billards au contraire fatiguent les oreil- 
les par des répétitions continuelles ; fem 
blables à ceux qui effacent ce qu'ils ont 
écrit fur leurs tablettes , pour y écrire de 
nouveau (2). . | 
La premiere chofe à leur dire, εἶ Ærrfor 
"1 ι, qu'in'pire Le 
qu'il en eft de la parole comme du spitard. 
vin. Cette liqueur deftinée à procurer 


. [1] y à dans le texte comme {1 le dr 
de lit-même. Mais dans ce paflage, Homere 
ne parle paint de lui-même : c’eftUlyfle qur, 
aprés'avoir raconté à Alcinoüs fes aventures. 
ἕξ en dernier lieu Ja tempête qui l’avoit jetté 
dans l’ifle de Calypfo , s’interrompt en ἀϊ-- 
Æant qu’il en à déja parlé , ὃς qu’il ne veut 
pas fe répéter. 

[2] IT y ἃ dans le Grec ; comme des pa 
Fimpféfles. C’étoient des tablettes.d’où l’on ef- 
façoitla premiere écriture, pour y récrire de 
nouveau. Plutarque compare affes plafam- 
ment la converfation d’un bavard à ces ta- 
blettes, dont l’écrituxe étoit fouvent rerour 


velbe. “ἫΝ 
| Ἀν 
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à l'homme une boïffon apréable & une- 
douce joie , fait tomber ceux qui en boi- 
vent avec excès, dans une fombre trifteffe.. 
eu dans des emportemens fâcheux. De 
même la parole, ce Ken ft doux & fi 
puiffant de la fociété humaine, infpire 
de léloignement & de laverfon pour 
ceux qui en abufent. Le babillard cher- 
che à plaire, & ἢ importune ; H veut 
fe faire admirer , on le méprife ; 1] de- 
fire d’être aimé, il fe rend odieux. Un 
homme qui paré de k ceinture de Venus 
éloigneroit de Îui tous ceux qui vou- 
droïent s’en approcher , feroït né en 
dépit des Graces. On doit regarder aufñ 
comme ennemi des Mufes , celui qui 
fe rend importun & défapréable par fes 
difcours. 
= Entreles différentes maladies de lame, 
Jes unes font dangereufes , les autres 
odieufes ; ἐδ en eft aufli de ridicules. 
L'intempérance des paroles réunit ces 
trois caraéteres. On fe moque des grands 
parleurs qui ne difent que des chofss 
rivoles (1). On les. hait quand ils don- 


; [1] ya dans Île Grec ; ἐν. ταῖς core 
δ)ηγήσισι y ce qu’Amyot ἃ rendu ; ekacun' em 
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nent des nouvellés fâcheufes , & ils: 
s’expofent à de grands dangers quand 
îls revelent des fecrets. Un jour qu A- 
nacharfis s'étoit. endormi chez d lon 
après: fon ‘diner, on lé vit tenant fa 
main gauche fous fon bas-ventre | & 
fa main droite fur fa bouche. 1] jugeoit 
que rien en nous n’a befoin d’ane plus. 
forte bride que la langue. En effet, le: 
nombre de ceux qui ont. été les vidi- 
mes de leur inconitinence , eft peut-être: 
moins grand que celui des villes & des: 
empires dont l'indifcrétion ἃ oaufé ᾿ς 
guine. πὴ Τ᾿ 7. 


fait des contes; δὲ à s’attachér an fens: 
propre des mots , ils feroient fuféepribles- 
de cette fignification ;. mais le fens que j’zf 
fuivi me paroît plus conforme à là penfés- 
de Plutarque. Dans les deux membres fui 
vans de la phrafe , il apporte les raïifons de. 
la haine que s’attirent les babillatds ,. & des: 
dangers qu’ils courent. ΠῚ eft donc. naturef 
que dans. le premier membre ïl' donne auffz 
Ta raifon du ridicule auquel: ïls s’èxpofent 5: 
δὲ les diféours frivoles qu’ils tienrrenten font: 
Ja caufe. naturollè, Le mot κοιναῖς fignifie: 
donc [85 propos communs qu’ils: débitene ,» 
ἃ. moins. qu'bm ne préférée de: lire mais 
guides: de fens: La prépoñition ἔν.) qui fignis- 
fie ordinairement: dans ,. α. auf quelquefois 
B fignification de pour:- L 
KR. vÿ 
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Sylla affiégeoit Athenes, & il défi- 
roit que le fiége ne traînât pas en lon- 
gueur, étant appellé en Afe par lin- 
vañon de Mithridare , & à Rome par 
les entreprifes du parti de Marius , qui 
venoit de reprendre le deflus. Des vieil- 
Jards qui s’entretenoient dans la bou- 
tique d’un barbier , dirent que le quar- 
tier nommé Heptachalcos, étoit mal 
gardé, & qu'il y avoit à craindre que 
la ville ne füt furprife de ce côté-là. Des 
efpions rapporterent ce propos à Sylla, 
qui raffemblant aufli-tôt fes troupes , 
donne laflaut au milieu de la nuit, 
δι fe rend maître de la ville. N la dé- 
truifit prefque toute entiere, & le car- 
nage y fut {1 grand , que le fang ruiffe- 
loit dans le Céramique (1). Le vain- 
queur étoit moins irrité de la refiftance 
des habitans , que des railleries qu'ils 
s'étoient permifes contre lui & contre 
fa femme Metella: Pendant le δέρε 


[11 Le Céramique étoit le quartier d’A- 
thenes où l’on enterroïr les citoyens qui 
étoient morts à la guerre. 

L’Heptachalcos , autre quartier d’Athenes, 
tiroit peut-être fon nom de fept pieces de 
monnaie, ou de fept plaques d’airain. 
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ils lui crioient du haut des murailles: 
Sylla eff une müre faupoudrée de fa- 
rine (1), & ils lui difoient d'autres 
injures non moins piquantes. Mais ils 
payerent chérement le plaïfir le plus 
éger , comme le dit Platon, le plaifir 
de parler. . - 

. L'indifcrétion d’un feul homme em- 
pêcha que Rome ne fût délivrée de la 
tyrannie de Néron , & ne recouvrât fa 
liberté. Le meurtre du tyran étoit fixé 
au lendemain, & tout étoit prêt pour 
l'exécution. Celui qui s'étoit chargé de 
le tuer, vit, en allant au théâtre, un 
de ces malheureux deftinés à combattre 
contre les bêtes devant l'empereur , en- 
chaîné àla porte del’arêne, qui déplo- 
τοῖς fa deftinée. Le conjuré l'approche, 


musee 


[1] Les Athéniens par cette raillerie fat- 
foient alhtfion au teint de Sylta , dont le 
fond étoit un rouge ardent , parlemé d'une 
‘efpece de fleur ou de farine blanchâtre, qui 
fortoit de fa peau , & qu’on croit avoir été 
le principe de la maladie pédicutaire dont il 
mourut. Voyes le commencement de fa vie 

ar Plutarque. Son nom de SyHa lui venoit, 
Kit-on , de fa couleur. Selon Sextus Pom- 
pée, on appelloit Sullæ les perfonnes dont 
le teint du vifage tiroit fur Le rouge. ἡ 
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δ lui dit à l'oreille : « Mon ami , 
» prie les dieux de te conferver feule- 
# ment aujourd'huf , & demain tu me 
» remercieras ». Le prifonnter faïfit ce 
mot équivoque , & penfant avec rai- 
fon 4. T ΄ 

Qu’au certain l’infenfé préfere l’incertain ;, 


fl préféra au moyen le plus honnéte 
de fauver fa vie ; celui qu'il crut le 
plus für. δὲ découvrit à Néron ce que 
cet homme venoit de Jui dire. Sur le 
champ on arrête le conjuré, on l’ap- 
plique à la queftion, on le brûle, on 
e déchire , pour le forcer d’avouer au 
milieu des tourmëns ce qu'il avoit 
déja dévoilé fans torture (1). 
Exemples de Le philofophe Zgnon [2] au contraire 
difuéiion. craignant que fon corps vaincu par 


° 


[1]. Tacite, L XV de fes Annales, c. 48 δὲ 
fuiv. , rapporte fort en détail cette conjura- 
tion , dont Pifon étoit le chef, & ne parle 
point de la circonftance qu’on. voit ici dans 

litarque. . 
| fa ἐς Zenon , différent du fondateur de 
Ja feëte Stoïcienne , étoit d’Hélte ou Velie, 
ville de la Lucanie, & vivoit vers la foi- 
xante-dix-huitieme Olympiade. IL confpira: 
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fes tourmens ne lai arrachât fon fecrer. 
fe coupa la langue avec les dents, & là: 
cracha au vrfage du tyran. La difcrétion: 
de Ja couttifanne- Lééna ‘fat magnifi- 
qnement récompenfée par les Athéniens.. 
Cette femme , amie d’Harmodius & d’A- 
riftogiton [1], étoit daris le fecret de: 
fa conjuratiort qu'ils avotent formée contre: 
les tyrans; &, autant que fon fexe pou- 
voit le permettre, elle ς᾽ τοις aflociée à. 
Jeurs efnérances. L'ivrefle d’un amour 
généreux lavoit fnitiée à cette entreprife- 
fecrete [2]. Les conjurés ayant manqué 


contre Néarque , qui s’étoit emparé de lau< 
torité fouveraine dns fa patrie. Le-tyran le . 
fit piler dans un mortier. 

[1] Harmodius ὃς Ariftogiton confpirerenr 
contre Hippias &'Hippirque , fils & fuccef- 
£eurs de Pififtrate dans la tryratnie d’Athe- 
mes; 119 attaquerent féparément les deux 
freres |, & tuerent Hipparque ; mais Hip- 
pias ayant eu le temps de fe mettre en dé- 

‘fenfe , les deux conjurés furent arrêtés & 
mis à mort fur-le-champ. Dans la fuite Les: 
Athéniens devenus libres leur drefferent des: 
flatues. * 

[2] Mot-à-mot ; Elle avoit bu dans la belle. 
coupe de Pamour', qui la rempliffoit d’ivreffe ;. 
ὦ clle avoit été initiée par ce dieu à fes or 
ges. 


Φ 
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leur coup, ils furent mis.à mort. Lééna 
fut appliquée à la queftion , pour tirer 
d'elle l'aveu des autres complices qui 
n'étoient pas connus. Elle fouffrit tous 
les tourmens avec la plus grande conf- 
tance, fans en déclarer aucun, & juf- 
tifia par fa conduite l'amour que ces deux 
jeunes gens avoient conçu. pour elle. Les 
Athéniens firent jetter en fonte une lionne 
de bronze fans langue, & la placerent 
à l'entrée de la citadelle. La force de 
cet animal défignoit le courage invin- 
cible de Lééna, & le défaut de langue, 
fa perfévérance à garder le fecret (1). 
En effet, quel difcours fut jamais aufft 
utile que left. bien fouvent le filence ὃ 
Il eft toujours temps de dire ce qu'on 
a tu; mais on ne peut plus taire une 
‘parole qu’on « laiffé échapper, & qui 
s'eft divulguée, Dela vient fans doute 
que c'eft des hommes que nous appre- 
nons à parler , & des dieux à nous 
taire, par l'obfervation religienfe du 


F2] Le nom grec de cette femme fignife 
lionne ; & c’eit par allufion à ce nom que 
les Athéniens l’avoient repréfentée fous la 
forme de cet animal, qui étroit en même- 
temps un emblème du courage de Lééna. 
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 filence prefcrit dans nos myfteres. Dans 
Homere, Ulyfle, le plus éloquent des 
hommes , eft auffi le plus filenitieux. Son 
fils , fa femme & fa nourrice ont le même 


caradere. Le poëte fait dire à cette der- 
niere : 


Σ δ ᾿ “ e "« 
Auffi ferme qu’un roc, je tiendrai mon fe- Odyfl. XIXÿ 
ἮΝ 494. 
cret. ΄ 


Ulyfe étoit affis auprès de fa femme, qui 


ne l'avoit pas encore reconnu. 


Pénélope pleuroit Pabfence d’un époux 
Dont le retour faifoit fon efpoir le plus doux, 
. Ulyfe étoit témoin de Fa doyleur extrême ; 
Ilcachoit avec foin ce qu’il fouffroit lui-mêmes 
Et favoit contenir fa triftefle & fes pleurs. - 


Ibid, δορέ 


Il étoit tellement maître de lui-même, 
qu'il retenoit fes larmes, qu’il forçon fa 
Jangue au filence, & qu'il étouffoit k 
crainte & les agitations de fon cœur. 


+ 


Joumis à fa raifon, fon cœur cachoïit fes Ibid. Xx, ax 
peines. 


L'ame étendant fon empire jufques fur 
les mouvemens naturels, tenoït Je fang 
& les efprits animaux dans une entiere 
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dépendance. Tel étoit aufhi le cara@tere 
de la plupart de fes compagnons. Ecra- 
fés contre terre, δὲ déchirés par le Cy- 
clope Polyphême , ils ne nomment feu- 
lement pas Ulyfle ; ïls ne parlent point 
du pieu qu'il avoit préparé [17 pour lui 
crever l'œil; ils aiment mieux fe laifler 
dévorer τοὺς vifs, que de rien laifler 
échapper du fecret de leur maître. Pou- 
voient-ils lui donner une plus grande 
preuve de leur conftance & de leur fidé- 
ité? | 


Le roi d'Egypte avoit envoyé ἃ Pit- 
tacus [2] un des animaux offerts en 
facrifice, en lt fatfant dire d'en ôter 
.ce qu'il y avoit de meilleur & de plus 
mauvais. Ce philofophe en arracha ἃ 
Jangue, qu'il regardoit avec raïfon comme 
linftrument des plus grands biens & dés 
plus grands maux. Ino, dans Euripide, 
dit avec confiance d’elle-même : 
onnisesamembiiieswempmmememmeMpvs“z 
1] Le texte ajoute; & ‘qu'il avois fa 
Brûler par uni bout. 
[2] Dans le traité fur la maniere d'écou- 
ter, t. 1, p. 195 , & dans le Banquet des 


ἄδρι Sages, t. IT, pag. 212 , ce trait ft 
attribué par Plutarque à Βίας, & le roi 


d'Egypte eft Amafñs. I1 y ἃ apparence qu'ici 
c’eft un défaut de mémoire. ΡῈ 4 
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ne | | | 
Quelle favoit parler & fe:taire à propns. 


Les enfans à qui l’on donne une éduca- 
tion éxcellente [1], font inftruits d’a- 
bord à garder le filence, & enfuite à 
arleï. Antigone répondit à fon fils-qui 
Li derandoiït quand on décamperoit : 
« Crains-tu d’être le feul qui n’entende 
».pas fonner la trompette »? Ce, prince 
en refufant de faire. part de fon fecref 
à celui qui devoit hériter de fon royaume, 
lui faifoit fentir jufqu'où il devoit porter 
la réferve & la difcrétion. Le vieux Me- 
tellus répondit à une femblable queftion ἃ 
« Si je‘croyois que ma tunique fût mon 
2 fecret, je la brüleroïs tout-à-l’heure », 

Eumene informé que Cratere mar- - 
choït contre lui, en fit myftere ἃ tous 
fes officiers, & leur perfuada que c’étoit 


Néoptoleme [2]. Les foldats pleins de 


) 


: [x] Le texte ajoute; δ᾽ digne d’un rot. ! 
2] Antigone, Eumene | Ératere » Neop* 
toleme & quelques autres dont il va êtré 
queftion , étoïent des officiers & des fuccef+ 
feurs d'Alexandre. Diodore de Sicile , αυξ. 
raconte cette bataille d’Eumene & de Cra: 
tre, 1. XVÏIT; c. 30, ne parlé point dé 
ce ftratagême du premier. - 7. - “ἢ 
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mépris pour ce dernier, avoient la plug 
grande idée de la valenr & de la gloire 
de Cratere. Les troupes d'Eumene li- 
: vrent le combat, fans favoit à quel Gé- 
héral elles avoient à faire; & elles rem- 
portent urie pleine vidoire. Cratere y 
périt, & ne fut reconnu qu'après l’ac- 
tion. Le filence prudent d'’Eumene fur la 
préfence de cet adverfaïre redoutable, fit 
tout {e fuccès de cette bataille; & fes 
vfficiers admirerent 12 réferve , plutôt 
qu'ils ne sen plaignirent. Au refte, 
dût-on en être blâmé, il vaut mieux 
encore qu'on noûs reproche uné défiance 
falutaire, que d’avoir à nous plaindré 
d'une infidélité qui nous auroit été fu- 
nefte, ᾿ | 
ar D'ailleurs, quel droit avez-vous de 
crétion d’au-faxer d’indifcrétion celui à qui vous en 
qui», duand'avez vous-même dontié l'exemple ? Si la 
sftiaditcrer. Chofe devoit refter fécrete, vous avez 
eu tort de la dire à un autre. - Tirer 
votre fecret hors de vous-même, & le 
dépofer ailleurs , c'eff renoncer à votre 
propre difcrétion, pour recourir à celle 
d'un étranger. S'il vous reflemble , votre 
perte eft auffi οὔτε qu’elle eft méritée. S'il 
eft plus difcret que vous, vous échappez 
au danger contre toute apparence, pour 
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avoïr trouvé quelqu'un qui vous eft plus 
fidele que vous-même. Il eft mon ami, 
dites-vous. Ouj, mais il a lui-même un 
ami auquel il fe fiera; celui - ci le dira 
à un troifiemes; & ain$ par une fuite . 
d'indifcrétions votre fecret paflera de 
bouche en bouche, & fe divulguera 
par-tout, D 

Dans les nombres l'unité ne fort point 
de fes bornes; elle conferve toujours: fa 
#implicité naturelle, comme fon nom 
même lindique [1]. Maïs le nombre 
deux eft un principe äindéfini de multi- 
plication [2]; quand on le double, il 
fort de ‘lui-même, & commence une 
progreflion qui peut'aller à l'infini [3] 


[1] Mot-à-mot 
pelle unité. . 
᾿ [2] Mot-à-mot ; de différence, c'eft-à- 
dire , le premier degré de différence entre 
les nombres. De quelque maniere qu’on 
opére fur. Vunité , le Droduit eft toujours un, 
Si on multiplie deux qu par lui-même, on 
ar un autre nombre , on a pour produit un 
nombre différent de celui qu'on à multis 
plié. Deux eft donc le premier degré de . 
différence entreles nombres , ou le premier 
. terme dune progreilion dont on ne peut dés 
terminer la fin. 


[3] H y a dans le teite; à forr fivlen 


; c’ef? pour cela qu'on ἔαρι 
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De même, tant qu'un fecret'eft ren 
fermé dans une fente perfonne, il eft 
véritablement £ecret. Pafle-t-il à ‘une fe- 
conde ? il commence à.prendre le ca- 
raétere d’un bruit public. Le poëte [1] 
donne des ailes aux paroles; & comme 
ἢ] eft impoflible de rattraper un oifeau 
qu'on a lâché, on ne fauroit non plus 
setrer une parole qu'on a laiflé échap- 
per. Elle fe répand avec rapidité, 


Et d’un agile vol paffe de bouche en bouche. 


Quand un vaifleau eft faifi par un vent 
‘impétueux qui l'entraîne , on ralentit fa 
marche par le moyen des cables & des 
ancres. Mais dès qu'une fois la parole 
eft fortie de la bouche, comme de fon 
port, il n'eft point d’ancre pour la re- 
tenir, ni de rade où elle puifle fe reti- 
sér. Le bruit & le tumulte laccompa- 
gnent, & elle précipite dans l’abime lim- 
prudent qui l’a laifée échapper [2]. 


fhamp de luiméme en le doublanr, & ἅ 
tourne à la pluralité, * 

* : [1] J'ai déja averti que quand Plutarque die 
fimplement Le poëte, c’eft toujours Homere 
qu’il entend. 


ot [3] On trouvera peut-êtreque la comparaÿr 
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L'étincelle du feu pourroït facilement 

De la forêt d’Ida caufer l’embrâfement ? 

Ainfi , par le babil d’une langue infidelle, 
Un fecret du Public deviendra la nouvelle. 


Le Sénat Romaïn délibéroit depuis Autres exem- 
plufieurs jours fur une même affaire, & 2h55, d'indis 
le fecret impénétrable qu'il gardoit , jet- 
toit Ja ville dans la plus grande inquié- 
tude. La femme d'un Sénateur, raifon- 
nable d’ailleurs, maïs pourtant femme, 

refloït fon mari de lui découvrir l’objet 
d’une délibération ἢ fegrete , & lui pro- 
æmettoñt, avec'les imprécations les plus 
fortes, de garder un filence inviolable. 
Elle accompagnoît {es prieres des larmes 
Jes plus touchantes, en fe plaignant que 


Æon eft pouffée ua peu loin. Malgré mes ef- 
forts pour ne pas donner dans l’enflure , je 
n'ai pu l’adoucir davantage. Je craïns fur-tout 
de ravoir pas aflez fait fentir ces mots du 
texte Vo πολλώ καὶ med φερόβεενες à par Jefr 
quels Plutarque fait allufion au bruit confus 
que forment, au moment où le vaiffeau quitte 
18 port , le frémiflement des vagues brifées 
par les rames , les cris des matelots embar- 
qués , & de ceux qu leur répondent du ri- 
vage: 


Ὁ 
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fon mari n’avoit pas de confiance en elle: 
Le Sénateur voulant la convaincre de fon 
fmprudence, lui dit: « Ma femme, Je 
» cede à vos inftances, & je vais vous 
» découvrir une chofe aufli terrible que 
# furprenante. Les prêtres nous ont rap- 
# porté qu’ils avoient vu voler une alonetre 
æ armée d’une pique & d’un cafque doré. 
» Inquiets de ce prodige, nous exami- 
» nons avec les augures s'il εἰ favo- 
» rable ou finiftre. Mais gardez-vous d'en 
» rien dire ». Après ces mots, 1] la 
quitte pour aller à la place publique. 

À peine ἢ eft forti, que fa femme 
tirant à l'écart la premiere de fes efcla- 
ves qui entre dans fon appartement, 
fe frappe la poitrine, δὲ sarrache les 
cheveux, en s'écriant : « O mon époux! 
» à ma patrie! qu'allons-nous devenir »? 
C'étoit inviter l’efclave à lui demander 
£e qu'il y avoit de nouveau, L’efclave 
le demande en effet; & fa maîtrefle le 
lui raconte, en ajoutant le refrein ordi- 
paire à tous les babillards : « Garde 
» bien le fecret, & n'en dis rien à per- 
» fonne ». L’efclave n'a pas plutôt quitté 
fa maitrefle , qu’ellé court porter la nou- 
selle à la premiere de fes compagnes 


qu'elle 
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qu'elle rencontre [1]; & celle-ci le dit : 
ἃ fon amant qui fe trouvoit alors auprès 
d'elle. Par ce moyen la fable que le 
férrateur avoit imaginée, fut arrivée avant 
lui à la place publique. Un de fes amis 
vient à fa rencontre, & lui demande 
sil y ἃ long-temps qu'il eft hors de chez 
Jui : « J'en fors à l'heure même. Vous 
» ne favez donc pas la nouvelle ὃ Quoi 
« donc? qu'y a-t-il de nouveau? C'eft 
» qu'on ἃ vu voler une alouette qui por- 
» toit une pique & un cafque doré, Les 
» confuls vont aflembler le fénat pour 
» délibérer fur ce prodige ». Fort bien, 
» ma femme, dit alors le fénateur; on 
# ne peut faire plus de diligence. Ma . 
“ nouvelle eft arrivée ici avant moi ». 
Sur le champ il va trouver les confuls, 
& les tire de’peine. | 

De retour chez lui, il veut punir lin. 
difcrétion de fa femme par pn momerit 
d'inquiétude. « Ma femme, lui dit-il, 
æ vous m'avez perdu. On a découvert 
9 que c’eft. de chez moï que lé fecret 
» de la délibération ἃ percé dans le pu- 


[1] Mot-à-mot ; à celle qu’elle trouva la 


- moëns occupée, ‘ 


Æome VE, 8 S ὲ 


οὶ 
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» blic, & votre indifcrétion na’a fai 
» condamner à l’exil ». Elle nie d’avoi 
trahi fon fecret, & dit à fon mars pou 
fa défenfe : « N’étes-vous pas trois cen: 
» qui l’avez entenda? Comment croi 
» cens? lui dit fon mari. C'eft moi qu 
» fur vos inftances aï forgé cette fable, 
» afin de vous éprouver ». Ce fut un tra 
de fagefle de la part de ce {ἐπ acteur 
d’avoir mis à l'épreuve fans aucun dan 
la difcrétion de fa femme; comme por 
 eflayer un vale félé, on y verfe non 

l'huile ou du vin, mais feulemenc. de 

eau. | 


Fulvius [17]. un des amis d’Augafte, 


.[r] Ceft erteur que Plutarque à mis 
τοῖς nom dE Fulvius aus Heu de Fabius Μ:- 
ximus 9 comme Va remarqué Ruauld dans fes 
Obfervatiohis fur Plutarque, art. 45: 11 s’eft 
trompé encare fur ce qui coñcérné la mort de 

fa femme, qui, appelloit Martia. Car Τὰ- 
cite, Annal. LT, c: 6 , dic que pendant les 
funérailles de Fabius Maximus ,-dn entendoit 
fa femme fe reprocher la mort de fon mari. 
Augufte, après la mort de Marcellus fon 
neveu & fon gendre , qu’il avoit défigné pour 
fon fccefleur , fit époufer à Agrippa fa veuve 
Julie , & dopra deux: fils qui naquirent de 
ἃ ntétiage , Caiüs & Lubius ; mais ils moy- 


2 ὃ-.«ς . “ἂν ‘+ 
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€ntendit un jour ce prince déja vieux, 
déplorer les pertes de fa famille. I ds. 
Soit que deux de fes petits-fils étoient 
morts; que Poffhumus, le feul qui lui 
ceflât, vivoit en exil, vidime de la 
calomnie, & qu'il fe voyoit forcé ἀρ» 
peller à l'Empire le fils de fa femme:{1}; 
Touché du fort -de Pofthumus , il pa 
roifloit vouloir le rappeller dé fon exik, 
Folvius rapporta ces difcours à {a femme; 
qui les redit à l’impératrice. Celle-ci fe 
plaïgnit ‘amrérement à Aupguite, de ce 
qu'au lien de sappeller fon petit-fils, 
comme iil:en avoit depuis long-temps 
la penfée , il la rendoït odieufe à celui 


rurent avañt lui. 1 adopta Pofthumus , autre 
fils d'Agrippa , qu’il relégua bientôt après, 
ἃ caufe de fon cara@ere vicieux & féroce. 
S'il eft vrai qu'Augufte , fur la fin de fes 
jours , aîit:eu la penfée de le rappeller, 
comme Plutarque va le dire , il faut croire 
qu’il en fut détourné par Livie, qui vouloit 
aflurer l’Empire à Tibere, à qui Augufte avois 
déja fait époufer cette même Julie, veuve 
de Marcellus & d’Agrippa. Α la mort d’Au= 
gufte , Pofthumus vivoit encore dans fon exil, 
Hibere , qui le craignoit , le fit affafliner. * 

[1 C’étoit Tibere , fils de Néron & de Li 
vie, qui étoit groffe de fix mois quand Aus 
gufte l’époufa. " 

| δ᾽ 


412 SUR τ ὈΕΜΑΝΟΕΑΙ͂ΞΟΝ 
qu'il deftinoit ἃ: 1᾿επιρῖτα. 1,6 lendemain 
matin Fulvius vint , felon fa coutume, 
faluer l’empereur, & lui fouhaiter le bon 
jour. « Et moi, lui die Augufte, je vous 
2) fouhaite d’être plus fages». Fulvius com- 
prit ce que cela voulait dire , & reve- 
Dant aufh-tôt ehez lut, il appella fa 
femme , ὃς lui-dit : « L'empereur fait 
# que j'ai trahi fon fecret, & je vais me 
Ἂν donner Ja mort. Vous vous ferez juf- 
»tice, lui répondit fa femme. Car de- 
» puis le temps que nous fommes enfem- 
» ble, voas auriez dû me connoître, & 
» vous tenir en. garde contra.mon in- 
» difcrétion. Maïs je dois maurir avant 
» vous ἡ. En même-temps elle prend 
l'épée, & fe tue avant fon mari. Auff 
sien n’eft plus fage que la réponfe du poëte 
comique Philippide [1] au roi Lyfima- 
que, qui lui demandoit avec bonté de 
quoi il vouloit qu'il lui ft part : « Prince, 
lui dit-il, ὦ de tout ce qu'il vous plaira, 
æ excepté de vos fecrets ». 

| 
. [x] Philippide , poëte diftingué de 1a nous 
velle comédie , florifloit à Athenes vers la 
gent dixieme Olympiade. Lyfimaque , l’un 
des capitaines d'Alexandre , étoit roi de 
Fursce, ἣ | 


- Π 


ΣΕ ΡΑΚΊΕΚΝ, 41, 


“La curiofité, défaut non moins con- 
Samnableque l'intempérance dans les pa- 
oles, en eft. une fuite ordinaire. Les 
abillards veulent tout {avoir , afin d'a- 
Voir le plaifir de:le redire. Curieux-fur. 
tout de fecrets, ils vorit par-tout, cher 
chant à les éventer , pour fournir à leur 
babil , une ample, mais odieufe matiere. 
Fls font comme ces enfans qui ne veue 
lent pas lâcher la glace qu'ils tiennent 
dans.leurs mains, &. qui ne peuvent la 
retenir. Ou plutôt les fecrets qu'ils re- 
cueillent font comme des ferpens qu'ils 
cachent dans leur fein , & qui les dé- 
chirent. Incapables de les contenir , ils 
font forcés de les laiffer échapper. On 
dit que les aiguilles de mer, & lés vi- 
peres crevent, lorfqu'elles font leurs pe- 
tits. De même les fecrets font fouvent 
périr ceux qui ne favent pas les garder [1]. 
Seleucus Callinicus avoit perdu toute 
fon armée dans une bataille contre les 
Galates. Craignant d’être reconnu, il 
quitta le diadême, & prit la fuite par 
des chemins détournés , accompagné feu. 


[1] Je trouve que Plutarque , dans ces der- 
᾿ nieres phrafes, ἃ un peu trop accumulé les 
aomparaifons. et 

S it] 


Ὁ 


La curiofité 
fait prefque 
to joursla dée 
mangeaifon 
de parler. 
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+ Jement de-trois ou quatre de {es offi- 
'ciers.. Après ane. ‘longue marche, ilan— 


riye épuifé de faim & de fatigue, à une 


‘cabane, οὐ il démande du pain & de 


l'est. Le payfan lui. donne de bon cœur 
vu ce qu'il 4 chez lui. Pendant le repas 
il reconnoît le roix ἧς enchanté de fa 


_ bonne fortune, il ne: peut ἐς. contenir , 


& trahit le deffein qu'avoit ce prince de 
tefter caché, Il le conduit jafqu'an grand 
chemin, & lui dit en le quittant. το Adieu, 


ΓΞ Selencus », Le roi lui tend la main ; 


Kad. Χ 3 47. 


& le tirant à Jui, comme pour l’em- 
braffer , il fait figne à un de ceux qui 
le fuivoient de le tuer ; 


Et fa tête auffi-tât roula dans la poufliere. 


S'il eut fu fe taire, & contenir un mo 


Necuveaux 


ment fa joie, le roi qui dans la fuite 
rétablit avantageufement fes affaires, eut 
récompenfé fa difcrétion , plus encore 
que J’hofpitalité qu'il lui avoit donnée. 
Éelui-1à du moins avoit une forte d'ex- 
cufe de fon indifcrétion dans l'efpoir que 
lui donnoit le bon traitement qu'il avoit 
fait à Seleucus, 


exemplesd'in, Mais prefque tous ces babillards fe 


difcrérion. : 


perdent eux-mêmes fans aucun motif, 
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Tel fut, par exemple, le barbier de 
Denys. On parloit un jour dans {a bou-. 
tique de la puiflance du tyran, & on 
difoit qu'elle étoit impofhble à détruire 
[1]. « Je m'étonne, dit le barbier en 


saw 


11 vouloit qu'il le rafât : « Sans dire un 
» mot », lui répondit plaifamment Ar- 
chelaüs. . - 
_ Ce fut encore un barbier qui répandit 
dans Athenes la nouvelle de la déroute 
des Athéniens en Sicile [2]. Il demeu- 


[1] Mot-à-mot; qu’elle étois de dismant & 
invincible, 

[2] Cette défaite, qui porta le dernier 
coup'à la puiffance des Athéniens, arriva 
la dix-neuvieme année de la guerre du Pé- 
Joponnèfe, 

S ὧν 


s 
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roit {ur le Pyrée, & avoit le premier 
appris ce défaftre d’un efclave qui s’étoit 
enfui de la bataille. A linftant il fort 
de fa boutique avec précipitation , & 


γα, xx, Court à.l4 ville, de peur qu'un autre ne 


307, ᾿ 


le prévint, & ne lui ravit la gloire d’y 
porter le premier cette nouvelle, ‘Elle 
excite une rumeur générale. Le peuple 
s’aflemble, & veut qu'on remonte à la 
fource , pour s'aflurer de la vérité du fait. 
Or amene le baïbier, on rinicrroge. 
Mais 1] ne peut citer fon auteur; & dit 
feulement l'avoir appris d’un homme qui 
lui eft.inconnu de nom & de vifage. 
Le peuple entre en fureur, & demande 
qu'on mette ce miférable à la torture. 
s Ceft an imbpofteur, s’écrie-t-on ; il a 


τ» forgé cette nouvelle. Quel autre que lui 


#en ἃ entendu parler? Sur la foi de 
# qui l’a-t-il débitée » ? A linflant on 
apporte une roue, on y étend le bar- 
bier. Dans le même moment arrivent 
des fuyards qui s’étoient fauvés de la ba- 
taille, & qui confirment cette funefte 
nouvelle. Chacun fe retire, pour aller 
pleurer chez (οἱ fes pertes perfonnelles, 
& on laifle le malheureux barbier étendu 
fur la roue. Ce ne fut que le foir bien 
card, que le bourreau vint pour l'en ôter? 
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Encore pendant qu'il le détachoit, 1 
lui demanda fi l’on favoit comment avoit 
péri le général Nicias. Tant cette dé- 
mangeaifon de parler , devient par l’ha 
bitude une maladie incurable ! 


On hait ordinairement les porteurs de. 


mauvaifes nouvelles ; & il en eft d’eux 
comme de ces vafes, dans lefquels on a 
ris des remedes amers & d’une odeur 
défagréable, & qu'on ne peut plus voir 
fans horreur. C’eft ce ge Sophocle a 
fort bien marqué, en diftinguant ceux 
qui nous font du mal, de ceux qui nous 
l'annoncent{1]. , | 


Lz MESSAGER. 
. ‘ ἢ . 
Mon récit bleffe-t-il ton orètile ou ton cœur ἢ 


CRÉON. 


Que t’importe en quel lieu je fente ma dous 


leur? < 
Lzx MzssAGEx 


Le mal bleffe le cœur ; & le récit l'oreille. 


En Θᾷἢ 


[1] ai ajouté les mots quifontenitaliques 


afin de faire mieux fentir lapplication deg 
vers de Sophocle. | | ς - ! 
Ἑ 


| In Anig, 


418 SUR LA DÉMANGFAISON 

Ceux donc qui nous apprennent des évé- 
nemens fâcheux, nous déplaifent autant 
que ceux qui nous les attirent. Malgré 
cela rien ne peut réprimer la langue d'un 
babillard qui fe laifle aller à fon intem- 
pérance. 

Le temple de Minerve [1] à Lacé- 
démone , ayant été pillé, on y trouva 
yne bouteille vuide. Comme tous ceux 
qui étoient accourus au temple , en té- 
moignoient leur étonnement, un des af- 
fftans leur dit : « Si vous voulez, 
# que je vous dife ce qui me vient en 
» penféé , j'imagine que les voleurs 
5 qui ont pillé le temple, avant que de 
» faire cette entreprife hafardeufe , avoient 
wpris de la ciguë ; & qu’ils avoient ap. 
» porté du vin, afin que s’ils échappoient, 
_» Ὡς arréraffent avec cette boiflon , l'effet 
» de la ciguë ; ou que s'ils. étojent pris 
» fur le fait, le poifon leur procurât une 
æ mort douce & tranquille, avant qu'on 
» les fit périr dans les tourmens ». Une 
: iaterprétation fi fubtile, parut venir non 


[1] Le texte njonte; à là maifèn d'airain. 
Voyes l’arigiae de ce furnom de Minerve, ἢ, 
ΠΙ; p.20. ον | 
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d'une fimple conjeure , mais ἀ ὯΠ6 con- 
noiflance certaine du fait, On environne 
cet homme, on f'interroge, on lui de- 
mande qui il eft, de qui il eft connu; 
comment il a pu imaginer ce qu'il vient 
de dire. Déconcerté par toutes ces quef- 
tions , il avoua qu'il étoit du nombre de 
ceux qui avoient 'pillé le temple. 

Les meurtriers d’Ibycus [1] ne fe tra- 
hirent-ils pas aufli par leur indifcrétion ὃ 
Pendant qu'ils étoient affis au théâtre, 
ils virent pafler une troupe de grues, 
ὃς ils fe dirent tout bas Fun à l’autre en 
riant. « Voilà les vengeurs du meurtre 
» d’Ibycus ». Cet Ibycus avoit difparu 
depuis long-temps, & on le cherchoit 
inutilement de tous côtés. Ceux qui étoient 
placés auprès d’eux recueillirent ce pro- 
pos, & le rapporterent aux magiftrats. 
Les coupables interrogés frent laveu de 
leur crime, & furent punis, non par les 
grues, mais par- leur indifcrétion qui , 


[1] Ibycus , poëte lyrique de Rhege, vie 
voir du temps de Créfus , vers la cinquante- 
cinquieme Olympiade. (τοῖς , au rapport de 
Cicéron., le poëte dont les ouvrages refpi- 
roient le plus la volupté. Il fut tué par des 
voleurs dans un chemin écarté. ς vi 

" v] 
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"comme une furie- vengerefle , les forçz 
de déclarer le meurtre qu'ils avoienr 
commis. | +. 

Dans le corps humain, les parties 
malades ou douloureufes attirent les hu— 
meurs des parties voifines. De même 
la langue des pabillard » toujours tra— 
vaillée d’une démangeatfon violente, at- 
tire les fecrets qu'ils ont dans le cœur. 

_ 1 faut oppofer à cette manie dange- 
reufe le frein de la raifon, & élever 
autour de la langue , comme une dipue 
qui arrête fes débordemens. Les oies, 
ces. animaux fi ftupides nous en donnent 
Pexemple [1]. Lorfqu'elles partent de la 
Cilicie, & qu'elles traverfent le mont 
Taurus [2], de peur d’être entendues des 
aigles dont cette. montagne eft pleine 9 
elles-prennent dans leur bec une pierre 
aflez groffe qui leur fert comme de bar- 

_riere & de frein pour retenir leurs 

D En, 

[1] Mot-à-mot ; cf que nous ne foyons 
pas plus flupides que les oies, | 

. [a] Le mont Taurus eft une longue chaîne 
de montagnes qui traverfe l’Afie dans toute 
fa longueur , & la divife en deux parties νυ 


une feptentrionile & l’autre méridionale. 
Elle change plufieurs fois de nom. 
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᾿ Criss & pañler la nuit fans être décou- 
vertes. 

Si l'on demande quel eft l'homme le 
plus méchant & le plus dangereux , il 
iveft perfonne qui ne nomme le traître. 
Cependant Euthycrate , au rapport de 
Démofthene, couvrit fa maïifon avec le 
bois qui lui vint de Macédoine. Philo- 
crâte reçut une grande fomme d'argent 
avec laquelle il eut de quoi fournir à tous 
[Ἐς plailirs [r]. Euphorhe & Philagre 
qui livrerent Eretrie , eurent de Phi- 


La déman- 
geaifon de 
parler rend 
fouvenc trai- 
tre le babil. 
lard, 


lippe des terres en récompenfe [2]. 


Mais le babillard eft un traître gra- 
tuit qui, fans attendre qu'on le folli- 
cite , vient s'offrir de lui-même , non pour 
livrer une armée , ou une fortereffe [3], 
mais pour trahir des fecrets. Ille fait par- 


tout ; dans les tribunaux, dans l’adminiftra. 


[1| Mot-à-mot ; avéc laquelle il acheta des 
courtifanes & des poiffons. 

[2] Tous ces traîtres dont Plutarque parle, 
étoient des Athéniens vendus à Philippe, 
qui payoït cherement leur trakifon. Démof- 
thene les fait connoître dans plufieurs de fes 


difcours. Erétrie étoit une ville de PEubée , : 


voifine de Chalcis, 
[2] Mot-à-mot; des chevaux δ᾽ des ms 
rai CS . x . 


Moyens de 
gorriger ce 
vice. 


LORS 
Le 


422 SUR LA DÉMANGEAISON 

tion politique, dans les féditions civi- 
les ; & loin d'exiger qu'on en foit re- 
connoiffant , il l'f lui-même de ce qu'on 
veut bien l'écouter. On a dit d’un pro- 
digue qui diffipoit fon bien en libéralités 
faites fans choix & fans dicernement : 


Ta générofité n°eft qu’une maladie (il. 


On peut auffi dire au babillard : Ce n’eft 
ni par amitié ni par bienveillance que 
tu viens me dire tes fecrets. Chez toi 
c’eft une maladie, il faut que tu parles. 

: Au refte en parlant contre ce vice, je 
me propofe moins de le décrier | que 
de le guérir. C’efl par l'inftruction ἄς 
par l'exercice que nous venons à bout 
de dompter les pañfions & les vices ; mais 
linftru&ion doit précéder. Perfonne ne 
s'exerce à bannir de fon ame que les 
affe&ions qui lui déplaifent , & les vices 
ne commencent à nous déplaire, que 
quand fa raifon nous a fait con- 
noître la hante & le dommage qui en 
font la fuite. Nous voyons, par exem- 


{x} Dans la vie de Publicola , ΗΝ 
cite ce vers d’Epicharme , poëte élégiaque 
de Sicile ; qui vivoit du temps d’Hiéron, 
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ple que les babillards en cherchant à 
être aimables, fe rendent odieux ; qu'en 
voulant plaire , ils importunent ; qu'en 
croyant fe faire admirer , ils ne font 
que ridicules’; qu'ils dépenfent en pure 
perte, qu'ils nuifent à leurs amis, fer- Ὁ 
vent leurs ennemis, & caufent leur pro- 
pre ruine. | 
Le premier remede de ce vice eft PE 
donc de réfléchir fur la honte & {ur les chir fur les 
malheurs quil attire, Le fecond, demalearsauil 


_.. attire , & fur 
confiderer les avantages qui naïflent de les avantages 


de la difctés 
tion, 


CPR AC 


[1] Un des points les plus recommandés 
dans l’initiation aux myfteres, étoit lefi+ - 
lence fur ce qu’on y avoit appris. Plutarque a 
dit , dans le Fraité de l’édupation, τ. Ϊ » Pe 

ἃ , qu’il croyoit que çes myfteres avoiens 
Le établis , afin que je filence qu’on pref- 
etivoit aux initiés les habitudr à le. garder 
‘dans le commerce de le vie., τς 


-“- 
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difcours enferment moins de mots que 


* de fens, font plus eftimés , plus recher— 


| lu Protag. 


chés , & en plus grande réputation de 
fagefle, que ces grands parleurs dont 
la langue impétueufe ne connoïît pas de 
frein. | 

Platon fait le plus grand cas des pre- 
miers, & les compare à des tireurs adroits. 
Il dit que leur langage eft précis & 
ferré | & qu'il part avec la rapidité 
d'én trait. Lycurgue, en prefcrivans le 
filence aux Spartiates dès leur bas âge, . 
vouloit les former de bonne-heure à 
cette manïñere de parler fi concife, qui 
donne au difcours tant de force & d'é- 
nergie. Les Celtibériens affinent l'acier 
en l'enfouiflant dans la terre, & ils 
l'épurent ainfi de fes parties groflieres 
& terrefires [1]. De même le ftyle des 


] Les Celtibériens 9 anciens peuples 
d'Élpagne , étoient répandus dans les deux 
Caftilles. La Celtibérie , dans quelques Au- 
teurs ,; eft ptife pour toute l’Efpagne. Je ne 
fais fi cette maniere d’affiner l’acier fuffifoit 
pour lui donner le poli & la folidité qu’il ac- 
quiert pär la trémpe. Comme célle-ci étoit 
connue des anciens , l’autre maniere n’éteit 
fans doute qu’une premiere préparation après 
laquelle on Je trempoit. 
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Lacédémoniens dépouillé de toute fu- 
perfluité , &, pour ainfi dire, fans 
écorce , s’affinoit δὲ acqueroit plus d’é- 
nergie. Ce langage fententieux qui leur 
étoit propre, ce tour vif & ferré qu'ils 
donnoient à toutes leurs réponfes , étoient 
le fruit du filence. qu'on les accoutu- 
moït à garder. 

Il faut citer aux babillards de ces Eremp'es 5 
bons mots des Lacédémoniens , & leur du Läcédés 
faire fentir , combien ils ont de force monins. 
ὃς de grace. Tel en-œkA quis d'rent 
à Philippe : « Denys à Corinthe» [1]. °°: 
Dans une autre occafion ce prince leur 
écrivit: « Si j'entre en Laconie, j 

‘» mettrai tout à feu & à fang ». Ils 
Jui répondirent : St [2]. Le roi Démé- 
trius fe plaignoit amérement de ce que 
Jes Spartiates ne lni avoient envoyé 
qu'un ambafladeur. Le député lui répon- 


{r] Denys le jeune, après avoir occupé 

- plufieurs années la tyrannie de Syracufe, 
fut chaffé par Timoleon, qui Penvoya à : 

Corinthe. La pauvreté où il y fut réduit, lo- 
bligea de fe Éire maître d’école. L’applica- 

tion étoit facile à faire pour Phihppe. 
[2] Cela veut dire; f vous le pouvez. 


CU 


-- 
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dit fans s'étoner : « Un versun» [1], 
Les anciens eftimoient beaucoup cette 
précifion dans le langage. Auffi les Am- 
phiétyons avoient-ils fait graver fur 
le frogtifpice du temple d'Apollon à 


Delphes , non l’Iliade ou l’'Odyflée d'Ho- 


mere , ou les hymnes de Pindare ; mais 


ces courtes maximes : CONNOÎS-TOI 


TOI-MÈÊME. RIEN DE TROP. PRENDS 


UN ENGAGEMENT , ATÉ. ( La punzion 
ou Le repentir) SUXT DE PRÈS [2]. Ils 
admiroient cette manîare ὃς Daror ἢ 


| λλολδεωλῳ UE parier tim- ! 
ple & concife, qui donne à la penfée 


tant de force & d'énergie [3]. 

* Apollon lui-même ne met- il pas 
cette précifion dans fes oracles ? Et le 
mg 

[1] Dans les Apophthesmes des Lacédé- 
Moniens , τ. III, p. 59, Plutarque attribue 
cette réponfe à Agis , fils d’Archidamus. 

7 [2] Voyéz daris le Banquet des Sept Sages, 
τ, ÎT, p. 291, les raifons que j’ai données 


de la maniere dont je. traduis cette derniere 
maxime, 


[3] Mot-è-met; une penfée frappée au mar- 
teau , c’eft-à-dire, qui a la même in:enfité 
que le marteau donne au fer , dont il dimi- 


nue le volume, mais dont 1] augmente la 
force. 
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wrnom de Loxias [1 qu'on lui a donné, 
3e montre-t-il pas qu'il craint moins 
lans fes difcours l'obleurité ‘que la lon 
mueur. On low, on admire ceux qui, 
pour exprimer leurs penfées , emploient. 
au-lieu de mots, des fignes fymboliques. . 
Les Ephéfens ayoient prié Héraclite de 
leur parler fur la concorde. Il monta fur: 
la tribune ,» Prit un verre d’eau, y méla 
un peu de farine qu'il remua avec un: 
brin d'herbe [2], le but & fe retira. Il 
vouloir leur faire entendre par-lr, que 
l'amour de la frugalité , & l'éloignement 
de tout luxe , eft ce qui maintient dans 
les villes la paix & l’harmonie. 

Scilure roi des Scythes avoit quatres sciure, rod 
vingts enfans. Lorfqu'il fut fur le point des Scythes. 
de mourir , il fe fit apporter un faif- 
ceau de verges, & ordonna à fes fils 
de le rompre ainfi lié. Ils le tenterent 
tous inutilement. Alots le pere prenant 
les verges l’une après l’autre, les rompit 


. [1 Loxias fignifie oblique , tortu , &e faîe 
allufion à la maniere équivoque ὅς obfcure, 
dont les prêtres rendoïent leurs réponfes. On 
a vu dans le Traité fur le filence des oracles, 
qu’ils avoient de bonnes raifons pour cela. 


[1] Le texte dit; du Pouliot. 


v 


Exemple d'un 


eiclave 


main, 


428. SUR LA DÉMANGEAISON 
toutes avec la plus grande facilité. Τὶ 


Jeur ‘infinuoit par-là que leur union les 


rendroit invincibles, & que la divifion, 
en les affoibliflant , cauferoit infäflli- 


blement leur perte. Un babillard qui fe- 


rappelleroit fouvent ces fortes d’exem- 


ples , ne feroit pas, je crois, f prompt 


à parler. 

. Pour moi , j'avoue que je ne puis 
m'empêcher de rougir, quand je pénfe 
au trait d’un efclave Romain que je vais 
rapporter. Il prouve combien il eft bean 
de ne rien dire qu'avec réflexion | & 
de ne jamais s’écarter de la regle qu’on 
s'eft impofée. L’orateur Pagios Pifon [1] 
ne vouloit pas que {es gens l'interrompif- 
fent mal à propos; & il leur avoir ordonné 
de-ne répondre précifement qu'à ce qu'il 
leur demandoit , fans dire un mot de 
plus. Un jour il voulut traiter Clo- 
dius [2], ὃς ft préparer un magnifi- 


[1] 11 y ἃ dans le Grec Publius Pifon ; mais 
c’eft une faute on de Plutarque ou du co- 
pifle, quele nom de Publius, beaucoup 
plus connu à Rome que celui de Pupius, 
anra trompés. Voyez Clavis Ciceron. Er- 
nef. | | 

[3] Le texte ajoute ; éyxars , terme gégé- 
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que repas. À l'heure du: fouper , tous les 
œonvivesarrivent, excepté Clodius. Pifon 
æenvoie plufieurs fois chez lui l’efclave 
Chargé des invitations. Comme 1] étroit 
déja tard, & qu'on pre péroif plus qu'il 
vint, Pifon appelle l'efclave , & lui de- 
mande.s'il eft allé l'avertir, Sur fa ré- 
ponfe affirmative, Pifon lui dit: « Pour- 
» quoi donc n'ett-il pas venu ? — Il 
# m'a dit qu'il né‘lé pouvoit pas. — 
» Et que ne le difois-tu tout de fuite ? — 
» Vous ne me l'aviez pas demandé 5. 
C'étoit , ileft vrai, un efclave Romain. 
Mais on efclaye Athénien, en travail. 
Jant ἃ la terre, conte à fon maître les 
_articles d’un traïté de paix qu'on vient 
de conelure [11. Tant l'habitude , en 
toutes chofes, a d’empire fur nous ! 
Cette habitude eft le fecond remede 1e fecond 
. 4 ft 
dont il me refle à parler. 1] n'eft pas mors cit de 
| l'habitude de 
parler peu 
rique , qui peut défigner toute forte de 
magiftrature. Ce Clodius eft vraifemblable- 
meñt l’ennemi de Cicéron , qui avoit été au 
qui étroit peut-être alors Tribun du peuple. 
[1] 1 y ἃ dans le Traité fur Ja curiofité, 
des vers d’un -poëte comique ,; qui pour- 
roïent bien regarder l’efclave que Flutarque 
défigne ici, - 
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.poffible. d'arrêter tout-à: coup. , comm 
avec un frein ς la langue d’un babillard, 
Ce n’eft. que par un long exercice qu’on 
“peut la dompter. Pour y réufbr , 11 faut 
d’abord: qu'il s’accoutume à ne pas ré- 
pondre aux queftions qu'on fait dans 
une compagnie , jufqu’à ce qu'il aït νὴ 
que perfonne ne veut le faire. 


La courfe & le confeil ont un but différent, 


a dit Sophole. 11 en eft de même de 
la queffion & de la'réponfe. Dans Ia 
courfe, fa vidoireeft pour celui qui 
arrive le premier au but. Mais ici, 
quand un autre a bien répondu, 1] fufht 
de le louer ὅς de Papprouver comme 
il convient à un homme honnête. Si fa 
réponfe eft inexalte, on peut, fans étre 
importun [179 relever ce qu’elle con- 
tient de faux , ou fuppléer à'ce qu'elle 
a de défedtueux. Evitons fur-tout , lorf- 
qu'un autre ἃ été interrogé, de préve- 
. nir fa réponfe, & de l'écarter en quel- 
‘ ‘que forte pour prendre fa place. Gar- 
dons-nous auffi de nous offrir à répondre 


[1 Le texte ajoute ; δ᾽ (ὅπ s’atsirer l'en« 
pie. εὐ 
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fans en être requis. L'un n’eft pas moins 
malhonnéte que l’autre. Dans le pre- 
mier cas , c'eft dire à celui qu’on inter- 
roge qu'il π᾿ εξ pas capable de répondre. 
Dans le fecond , c’eft faire entendre à 
celui qui fait la queftion , qu'il s’adrefle 
à quelqu'un qui n'eft pas en état de le 
fatisfaire. 
. Rien n'eft plus injurieux que cette 
précipitation préfomptueule à prévenir 
les réponfes d’un autre. C’eft comme fi 
l’on difoit : « Cet homme-là fait-il quel= 
» que chofe ? Pourquoi vous adreffer 
» à lui? Là où je fuis, il ne faut in- 
Ὁ terroper perfonne que moi ». Souvent 
même on fait des queftions , moins pour 
avoir une réponfe , que pour donner lien 
de dire quelque chofe d'honniéte, ὅς 
. pour entrer en converfation , comme 
fait Socrate à Théétete & à Charmi- 
des [1]. Que diriez-vous d'un homme 


[1] Théétete & Charmides font des în- 
terlocuteurs de deux dialogues de Platon, 
auxquels ils donnent leur nom. Le premier 
traite de la fcience, & le fecond de la fru- 

alité. C’eft prefque toujours Socrate qui 
Joue le priricipal fôle datis ces dialogués ; 
& fa maniere eft de propoler des qiefions 


EN 
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qui voyant un de vos amis venir à vous 
pour vous embraffer , iroit fe jetter à 
fon cou, & l’empécheroit prvous ap- 
procher ? C'eft précifément ce que vous 
faites , lorfque vous prévenez celui qu'on 
avoit interrogé 9 & que vous attirez fur. 
vous-même l'attention de l’afflemblée qui 
fe portoit fur lui. Mais , s’il ne veut 
ou ne peut pas répondre ? Alors même ne 
vous preflez pas; feulement préfentez-vous 
avec modeftie, pour répondre comme 
au nom d’un autre, &.en entrant le plus 
qu'il fera poflible dans l'intention de 
celui qui fait la queftion. On eft natu- 
rellement indulgent pour ceux qui fe 
trompent, en répondant aux queftions 
quo leur ἃ faites. Mais celui qui fe 
aififant de la parole , fe charge du foin 
de répondre pour un autre , déplaît lors 
même qu'il dit bien ; s’il fe trompe, il 
divertit à fes dépens, & fe rend dou- 
blement ridicule. | 
Regles à ο- Un ‘fecond objet auquel le babillard 
frverdansles doit être attentif, c’eft, d’abord lorf- 
‘qu'il eft lui-même interrogé , de ne pas” 


apx interlocuteurs , pour leur faire expofer 
leurs opinions , & les réfuter enfuite. 


répondre 
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répondre férieufement à ceux qui ne Ini 
font des queftions que pour avoir lieu 
de le plaifanter , & de ne pas fe livrer . 
ainfi à leurs raïtleries. Bien de gensfe font 
un plaifir de propofer aux babillards des 
queftions purement oifeufes , pour pro= 
voquer leur babil, C’eft alors qu’on ne 
doit avancer qu'avec précaution , au 
lieu de faïfir promptement , & avec 
une forte de reconnoiflance , l’occafion: 
qui fe préfente de parler. Il faut conf. 
derer avec foin lair de celui qui in- 
terrope, & l'objet de la queftion. Pa- 
roît-1l avoir un défir réel de s’inftruire ? 
Alors même ne vous preflez pas. Met- 
tez de l'intervalle entre la queftion & 
la réponfe , afin que, s'il veut, il puifle 
y ajouter , & que vous- même vous 
ayez le temps de prévoir ce que vous 
avez à dire. Souvent on court au-de- 
vant de la queftion ; on la heurte, on ” 
l'étouffe, pour ainfi dire; & fans atten- 
dre qu'elle (οἷς terminée , on répond à 
toute autre chofe qu'a ce qui ἃ été de- 
mandé. La Pythie ; ileft vrai, prononce : 
fouvent fes oracles avant qu'on lait 
interrogée ; cç'eft que ke dieu qui l'inf. 
pire, | 


Tome VI, | T 


- 
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Entend notre filence, & lit dans nos penféess 
\ 


Mais nous, pour pouvoir répondre avec 
jufteffe , nous devons biën faifir la pen- 
(46 de celui qui nous interroge , & nous 
aflurer de. fon intention , afin de ne 
pas tomber dans l'inconvénient marqué 
par ce proverbe ἢ | 


Je demande yne faulx ) il m'apporte uns 
étrille. 


N'eût-on pas même à craindre ces fortes 
de méprifes , il n’en faut pas moins COn- 
tenir cette démangeaifon ‘de parler qui 
éft dans les babillards comme ὑπὸ faim 
violente, ou comme un abcès formé de- 
puis long-temps fur leur langue, & qu'ils 
font ravis de décharger à la premiere 
‘occafion qui fe préfente. Sograte, pour 
s’accoutumer ἃ maitrifer fa foif, ne bu- 
voit jamais au retour du Gymnafe, qu'il 
n'eût répandu le premier fceau d’eau qu'il 
ävoit puifé, Il vouloit plier la partie ani- 
male de lui-méme, à toujours attendre 
le moment de la raïfon. 

Il eft trois manieres de répondre à 
une queftion. La premiere, de ne dire 


que çe qui eft abfolument nécefiaire ; la 
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feconde, d'y ajouter quelques mots d'hon* 
néteté : la troifieme, d'y mettre du fu 
perflu. Par exemple, fi l'on demande : 
Socrate eft-il chez lui? Un homme 
bgufque répondra : 1] n’y eft point; ou 
même s’il veut laconifer, il tranchera 
encore fur cette réponfe, & dira fim- 
plement : Non. Ce fut la réponfe que 
les Lacédémoniens firent à Philippe, qui 
leur avoit demandé s'ils le recevroient 
dans leur ville. Ils écrivirent un NON 
en grofles lettres, & le lui envoyerent. 
Un homme plus poli répondra : ἢ n'eft 
point chez lui ; il eft allé à la place du 
change. Peut-être même qu'il ajoutera ς 
pour y attendre des étrangers. Maïs un 
grand parleur, fi par hafard il a lu 
Antimachus ke Colophonien [1], vous 


, [rl] Antimachus, poëte Grec de Colophon , 
ville d’Ionie , avoit fait un poëme fur la guerre 
de Thebes. Il étoit extrêmement diffus, & 
s’arrêtoit à décrire minutieufement les moin 
dres circonftances des faits qu’il racontoit, 
comme Plutarque le fait entendre, en imi- 
tant fon flyle & fa maniere, pour donner 
un exemple d’une réponfe exceflivement pro 
lixe ; aufli en étoit-il déja au vingt-quatrieme 
Chant de fon poëme, qu’il n’avoit pas encore 
conduit devant Thebes les chefs de l'entre= 


pri Ce v- ἊΝ 
| Τὴ 
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dira : 1] n'eft point ici, il eft allé à la 
place du change pour y attendre des 
étrangers qui viennent d'Ionie. 1] ἃ reçu 
a leur fujet des lettres d’Alcibiade qui 
demeure à Milet auprès de Tifapherne, 
Ce fatrape du grand roi, qui fourenoit 
autrefis les Lacédémoniens, aujourd’hui 
protège les Athéniens pour l'amour 
d’Alcibiade. Celui-ci pour obtenir fon 
retour dans fa patrie, a concilié aux 
Athéniens l’amitié de Tifapherne. Enfin, 
il vous inondera d’un torrent de paroles, 
& récirera tout d’un trait le huitieme livre 
de Thucydide, jufqu'a la révolte de 
Milet, & au fecond exil d’Alcibiade [τ]. 

Il faut dans ces occafions favoir ré- 
primer fon babik, & ufer, pour ainfi 
dire, de la regle & du compas, afin 
de mefurer fa réponfe fur le defir ou 
le befoin de celui qui interroge. Car- 
néade [2], avant d'avoir acquis beau- 


[1] Voyez fur Alcibiade le huitieme livre 
de Thucydide, & ce que nous en avons dit 
dans le Traité fur la gloire des Athéniens , τ 
IV, pag. 422. 

[2] Carnéade de Cyrene fut le fondateur 
de la nouvelle Académie. Il avoit commencé 
par lire ayec foin les écrits de Zenon le 
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coup de réputation, difputoit un jour 
dans le Gymnafe.. Comme il avoit la 
voix très- forte, le maître du lieu lui 
envoya dire de la modérer. Carnéade 
lui ayant fait demander le ton qu'il de- 
voit prendre : « Contentez- vous, lui 
dit avec raïfon le maître, » d’être entendu 
» de celui avec qui vous difputez ». De 
même dans nos réponfes, prenons pour 
regle la volonté de celui qui nous in- 
terroge. ΝΣ 
Socrate vouloit qu'on s'abftint des Les babillards 
viandes & des boiflons qui excitent à κοι τον νέες 
boire & à manger, après que le befoin tions qui les 
eft facisfait. Les babillirds doivent ταῖν patlet 
aufli s’interdire les fujets de converfa- 
tion qui , leur plaifant davantage, les en- 
traînenc à”parler avec excès. Les mili- 
taires, par exemple, font ordinairement 
de grands conteurs de bataiiles; & dans 
Homere, nous voyons Neftor raconter 


à tous momens fes exploits. Ceux qui 


Stoïcien , ὅς par réfuter fes principes avec 
modeftie ; mais quand il fut devenu plus cé- 
lebre , il fe mit à déclamer avec violence 
contre les Stoïciens, dont il fut un des plus 
ardens adverfaires. Il viyoit vers la cent foi- 
xaatieme Olympiade. . 

T 1] 
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ont gagné un procès difficile, ou qui, 
contre leur attente, font parvenus à étre 
en faveur auprès d'un prince ou d’un 
Grand, ont la manie de répéter à tout 
propos comment ils fe font introduits, 
comment ils ont lutté contre les obfta- 
cles , comment ils ont combattu, preflé, 
convaineu leurs adverfaires ou leurs ac- 
cufateurs ; comment enfin ils ont obtenu 
les plus grands spplaudiffemens. Car la 
joie eft encore plus babillarde que YA- 
grypnie de la comédie [1]. Elle s'ex- 
cite ἃ recommencer à tout moment fes 
récits. | 

Les perfonnies qui ont eu des évé- 
nemens heureux , les rappellent fans 
cefle dans leurs converfations. Ce qu'on 
dit communément : 


Ehacun porte fa main où là douleur le preffe, 


peut s'appliquer à la joie. Elle attire 


[1] Je nai rien pu trouver fur cette 
Agrypnie. C’étoit apparemment un perfon- 
nage de comédie , qui toujours éveillé, 
comme fon nom l'indique, parloit beaucoup 
ὃς recommençoit à tout moment les mêmes 
difcours. | 
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la parole , & ramene toujours la langue 
fur les objets dont elle aime à conler- 
ver Je fouvenir, C’eft ainfi qu'on voit 
les amans répéter fouvent des paroles 
qui entretiennent en eux la penfée de 
lcbjet qu'ils aiment, & s'ils n’ont per- 
fonne à qui ils puiffent en parler , ils 
f’adreflent aux êtres inanimés & infen- 
fibles; cemme dans ces vers : 


Ὁ lit de volupté, que tu plais à mes yeux { 

Et dans ceux:ci : 

Heurcux flambeau ! Bacchis teñiet au f:hg 
des dieux ; 


Er, puifqu’elle le veut, fois le plus grand 
d’entr’eux. 


Les converfations des babillards font à 


peu-près ce que feroit ün trait blanc 
tiré fur une pierre blanche(:); ilspar lent 


_{ 


[1] Les taïlleurs de pietre fe fervent d’urs 
crayon noir pour tracer fur la pierte une 
ligne dont la couleur,en trañchant avec celle 
dc la pierré , leur fert à fuivre les dimenfions 

T'iv 


LA 
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de tout fans difcernement. Mais comme 
8] ont des fujets d'entretien qui leur 
plaifent davantage, c'eft contre ceux- 
à qu'ils doivent fur-teut fe tenir en 
pe ‘9 e 
garde. S'ils n'ont pas foin de fe les 
interdire, le plaifir qu'ils trouvent à en 
arler , les menera toujours trop loin. 
l'en fera de même de ces matieres 
dans lefquelles ils s'imaginent que. l'ex. 
ins ‘eq 15. Β 4 , 
périence & l'habitude leur ont acquis 
de la fupériorité. L’amour-propre & la 
se, pe prop 
vaine gloire font 


Qu'ils répetent fans fin ce qu’ils favent le 
"mieux. 


Un homme qui a beaucoup lu, parle 
d'hiftoire; un grammairien , des regles 
du langage ; un voyageur , de ce qu'il 
a vu de curieux dans les pays étrangers. 
: À] faut fe prémunir contre ce penchant. 


qu’ils ont prifes avec la regle. Une ligne 
blanche tracée fur la pierre feroit infenfi- 
ble, parce qu’elle fe confondroit avec {a 
couleur de la pirre. Delà étoit né le pro- 
verbe : Un trait blanc fur une ligne blanche, 
pour défigner une converfation où un ou- 
vrage confus , dans lequel il n’y avoit ni or- 
-ÿre ni difçernement. | 
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C’eft un appât auquel le babillard ne man- 
que Jamais de fe prendre, comme les 
animaux courent à leur pâture accou- 
tumée. On ne peut trop admirer à cet 
égard le cara@tere de Cyrus. Il provo- 
quoit les jeunes gens de fon âge, non 
aux exercices qu'il faifoit le mieux, mais 
à ceux où 1] fe featoit inférieur. 1] vou- 
loit ne pas les humilier par fa vi@oire, 
& en même-temps fe former à ce qu'il 
favoit le moins [r1. 

Un babillard fait tout le conträire. 
La converfation tombe-t-elle fur. des 
matieres qu'il ignore, & dont il pour- 
τοῖς s’inftruire en écoutant , il les éloi- 
gne , s’il le peut, pour ne pas achëter, 
par quelques momens de filence , l'avan- 
tage d'apprendre ce qu'il ne fait pas $ 
& il fait ἀ bien, qu'il ramene des contes 
 Miférables qu'il a cent fois rebattus. Tel 
étoit celui de nos concitoyens qui ayant 
lu par hazard deux ou trois livres de 


l'hiftoire d'Ephore [2], en aflafinoit 


phon 1. I de la Cyropédie. 


[2] Ephore de Cumes , ville ξοῦε > fut 
| Υ 


[1| Il s’agit du grand Cyrus. Voyez Xeno- 
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Amres τὸ 
des coatre ce 
vice. 


tout le monde, & faifoit déferter tous 
les cercles [1], à force de conter la 
bataille de Leuâres , & Îles événemens 
qui la fuivirent ; ce qui lui avoit fait 
donner le furnom d'Epaméënondus. Er- 
core eftce le moindre mal de cette 
intempérance de paroles ; & lon doit 
même, autant qu'en peut , les mettre 
fur ces fortes de matieres ; on fera du 
moins un peu dédommagé de leur b:- 
bil. par l'intérêt du fujer. 

11 faut auffi qu'ils s’accoutument à 
écrire & à.compoler feuls dans leur 
cabinet. Antipatre le Stoïcien [2],ne 


‘‘aifciple d'Ifocrate ; & écrivit l’hiftoire de 
. la Grece depuis le retour des. Héraclides 
. jufqu’à la vingtienre année de Philippe , pere 


d'Alexandre ; ce qui fait un efpace de fept 
cents cinquante ans. Son hiftoire , quia été 
entiérement perdue, mérite d’être regrettée, 
à en juger par ce qu’en difent Strabon , Po- 
lybe , Denis d’Halicarnaffe & Ciceron. 
[1] Mot-à-mor; tous les repas: 

[2] Antipatre, phofophe & poëtr,étoit né 
à T'yr ou à Sidon, & fut un des féétateurs 
les plus zélés de la philofophie Stoicienne. Il 
eut pour difciple Caton d’Utique, & com- 
pofa , d’après le célebre Panétius , un Traité 
£ur les devoirs de Ia vie civile. 
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pouvant ni ne voulant difputer contre 
Carnéade , qui combattoit avec la plus 
grande véhémence les maximes du Por- 
pique , compofa plufieuts ouvrages , dans 
lefquels il réfutojt tous les principes de 
fon, adverfaire ; d'où il fut appellé Ca- 
ἵμπιοδοας [1]. Cette habitude de dif- 
puter à l'ombre, & de déclamer en 
fecret, retirera peu-à-peu les babillards 
des affemblées où ils aimoient à fe pro+ 
duire , & les tendra d’un commerce 
moins fâcheux. C’eft ainfi que les chiens, 
en déchargeant leur fureur fur les pierres 
ou fur les bâtons qu'on leur jetie, en 
font moins anîmés contre les tommes. 

Il-ne leur fera pas moins utile de 
fréquenter des perfonnes qui leur foïene 
upérieures en âge & en mérite. Le ref= 
pe& qu'ils auront, pour elles , leur fera 
contraéter l'habitude du filence. Outre 
cela , quand l'envie de parler les prend, 
& que les paroles fe préfentent en foule, 
fs doivent faire en eux-mêmes ces σός 
flexions : Quelles font ces paroles qui 


Er] C’eft-à-die , qui braille par écrit. 
T νὴ 
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me preflent de les laifler fortir? Quel 
eft Le but que ma langue fe propofe ? Que 
gagnerai-je à parler ? Que perdrai-je ἃ 
me taire ? Car il n'en eft pas de la 
parole comme d’un fardeau, qui ne nous 
incommode plus dès que nous nous 
en fommes déchargés. Elle fubffte 
après qu'elle a été prononcée, & pent 
nous nuire eficore. 
On fe repenc Les hommes parlent ou pour leur 
Vois par à ja propre befoin, ou pour l'utilité des 
mais ἀς s'être autres ; quelquefois pour fe procurer un 
tu agrément réciproque 9 & rendre leur 
commerce plus intéreffant, ils l’affaifon- 
nent des graces du langage. Si donc 
un propos n'eft ni utile à celui qui le 
tient , ni néceflaire à celui qui l'écoute, 
sil n'a ni graces , ni agrément, ἃ quoi 
fert de parler ? On peut étre vain & 
frivole dans fes difcours , auff-bien que 
dans fes aétions. Un dernier avis que je 
leur donnerai, c’eft d’avoir toujours pré- 
fent à l’efprit ce mot de Simonide : 
Qu'il s'étoitfouvent répenti d’avoir parlé, 
& jamais de s'être tu. C’eft encore de fe 
dîre, qu'il n'eft rien dont l'exercice ne 
puifle venir à bout. Les hommes , pour 
ἴς guérir de la toux & d’autres inçome 


Ὁ 
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modités femblables .[1], fe foumettent 
à des régimes pénibles & douloureux. 
Le filence a cet avantage > que non- 
feulement il-n’excite pas la foif, comme 
le ait Hippocrate, mais encore qu'il ὧδ 
caufe ni peine, ni douleur. 


᾿ [1] Mot-à-mot ; du hoguer, 
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SOMMAIRE. 


P LUTARQU'E a obfervé dans le Traité 
précédent , que la curiofité | défaut auffr 
confiderable ‘que la démangeaifon de 
parler, en etoit la fuite ordinaire. L'un 
mene néceffairement à l’autre. Les babil- 
lards veulent tout [avoir pour avoir le 
Plaifir de le redire : delà cet empreffement 
à s'informer de tout , à tout voir , à tout 
” écouter , à rechercher méme les chofes les 
plus fécretes & les plus cachées | pour 
des divulguer 6 Les répandre. 

. La curiofité peus être envifagée fous 
plufieurs rapports ; qui font comme au- 
tant de branches différentes de cette paf- 
fion. Il y en œune qui nous porte à ac- 
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guérir beaucoup de connoiffances ; ὃ ce 
“εν, guand εἶ [2 renferme dans de juf= 
tes bornes , eff une palfion louable que 
tourne à notre propre anffruéfion , & peut 
fervir à l'utilité de nos femblables. Une 
feconde efpece de curiofité eff εεἰΐε qui 
nous fait defirer de favoir ce que les 
autres ignorent; ce qui nous donne fur 
eux uñ grand avantage. M. de la Roche- 
Foucault Pa confidérée fous ce double 
rapport dans fes Maximes [1]. Il en efE 
une troifieme plus vaine, & plus fri- 
vole | que donne l'envie d'être infiruit de 
tout ce qui arrive de nouveall, de 6€ 
qui fe-paffe dans une ville, dans les fo= 
cités, dans l'intérieur des maifons @ 
des familles, pônr avoir une mattere 
de converfation toujours nouvelle. C'eff 
cette efpece de curiofité qui efi ordinai- 

rement te partage des babillards. Une 
 quatrieme eff celle qui nous rend Curieux. 
de connoitre les défauts & les imperfec- 
tions des autres , afin de les publier ; GC 
en Les humiliant , de fatisfatre notre 
malignité & notre amour-propre. Cette 


[1] M. de Vauvilliers l’2 remarqué arang 
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curiofité , la plus répréhenfible & la plus 
dangereufe de toutes, ef auffi maiheu- 
reufernent la plus commune. 

C'efi le rapport fous lequel Plutarque 
a confidére cette paffion. 11 commence 
par une efpece de Préface, dans laquelle 
εἰ établit la poffibilité de corriger les dé- 
fauts auxquels on ef? fujet, comme on 
remédie aux inconveniens d'une habita- 
tion mal-faine , par quelques change- 
mens dans fa difpofition. Il entre en ma- 
tiere en défjr:ffant la curiofité par le ca- 
raclere particulier fous lequel nous avons 
dit qu'il l'envifageoit, & donne au cu- 
rieux cet ayis fr fage & fi important: 
Qu'il lui feroit bien plus utile d'exami- 
ner fes propres défauts | que de recher- 
cher d'un œil malin ceux d'autrui, Il 
parcourt enfuite les autres caraëleres de 
cette paffion ; fon aveuglement qui lui 
ferme les yeux fur ce qu’il auroit tant 
d'intérét à connoître en lui-méme, pour 
ne les tenir ouverts que fur ce que in- 
téreffle Les autres ; fon empreffément à 
découvrir tout ce ‘qui peut étre à leur 
défavantage ; fon indifirétion, qui le 
porte ἃ s'infinuer psr-tout , au hafard 
d'importuner ; Ὁ qui lui fait même bra- 
ver la haine ᾧ le mépris, pour fatis- 


L 
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faire cette. démangeaifon inquiete de tout 
decouvrir & de tout Ja voir. 

Les remcdes de cette paffion feroient , 
fuivant Plutarque, de la tourner vers 
des objets utiles , de contempler le [pec- 
tacle de la Nature, & d'admirer les 
merveilles qu’il offre à nos regards, de 
s'attacher à l'étude de l'Hifloire , où 
nous puiferons tant de connoiffances fi 
importantes + fi propres à nous former. 
Mais le curieux fuit tous ces moyens 
d'une inftruélion folide, pour ne courir - 
qu'après des objets frivoles & dangereux. 
Plutargue lui confeulle donc d'éviter les 
occafions qui peuvent fatisfaire & entre- 
tenir [a pañffion , de s'accoutumer à mat- 
trier fes fens, afin de les trouver do= 
ciles au befoin; de fe faire des occu- 
pations férieufes qui l'attachent affez 
pour le difiraire des objets qui. exci- 
tent fa curiofité. Il veut qu'on porte À 
cet égard la vigilance. jufqu'à réprimer 
cette paffion, méme dans les chofes 
permifes , afin d'être sûr d'en triompher 
dans les occafions plus dangereufes. 
Après avoir rapporté les exemples de 
plufieurs hommes célcbres que fe défen- 
doient de tout mouvement de: curiofité , 

méme la plus légitime , εἰ termine fon 
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Traité par une courte digreffion fur l'és 
pozue à laquelle les efpions ont commencé, 


ὦ Jur Les diyers noms qu'on leur avoit 
donnés, 


a 
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Lorsque maifon n'a point d'air, On τεπιξδὶς 
qu'elle eft obfcure , froide où mal-faine ταν ἱπορηνέν 
le mieux feroit fans doute de la quitter. habi-ation 
Mais f une longue habitude nous porte malfane. 

à y refter, on peut, en y ménageant 

des jours plus favorables , en tournant 
autrement l’efcalier , en faifant de nou- 
- velles ouvertures & fermant les ancien 

nes, lui donner une meilleure expofi- 

tion , & la τι plus claire & plus 

falubre. Des ΒΕ mêmes font devenues 

plus faines par de pareils changemens. 

Ainfi Chéron tourna, dit-en, vers le 

levant, Chéronée ma patrie, qui avoit 

une expofition contraire , & recevoit 

le foir du mont Parnaffe les. rayons dus 
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foleil couchant [r]. Empédocle [2], 
en bouchant- l’onverture d’une monta- 
gne d’où il fouffoit dans la plaine un 
vent du midi brûlant ὃς peftilentiel , 
délivra tout un pays de la contagion qui 
le ravageoit. | ᾿ 
Onpeur ἀς 1] εξ auffi des affe&ions πιδυνδῆες 
même cotri- ὃς ἀφηρεγρυίες qui portent dans l'ame 
gerles pañions le trouble & l’obfcurité, & qu'il ferait 
Leuciofté plus für de bannir entiérement & d’ar- 
racher jufqu’à la racine. Par-là on fe don- 
neroit à foi-même une vue libre, un 
jour pur, &, pour aïinfi dire, un ait 
falutaire & bienfaifant. Mais fi l’on n'eft 
pas capable d’un tel effort ; il faut du- 
moins changer ces difpoñtions, & les 
tourner vers des objets utiles. Sans aller 
plus loin, prenons pour exemple la cu- 


[1] Paufanias , liv. IX, c. 60$, dit que 
Chéronée portoit autrefois le nom d’Arné, 
qui lui venoit d’une fille d’Eole , laquelle 
avoit auffi donné fon _agg,à une ville de 
Theffalie. ?1 ajoute que fon nouveau 
rom de Cheron, fils d’Apollon, & de Thero, 
fille de Phylante;, mais il ne parle point de 
ce changement d’expofition. 

[2] Le texte ajoute ; le Phyficien. Nous 
avons déja dit ce que les anciens enten- 
doient par ce mot. Voyez, t. IV, p. 200. 
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riofité. Cette paflion eft un defir de 
connoître les défauts d'autrui , defir 
prefque toujours accompagné d'un fenti- 
ment d'envie & de malignité. Mais, 


Pourquoi fur vos défauts, aveugle volon- 
taire , 
Sur les fautes d'autrui porter un œil févere % 


Quittez les objets extérieurs , & ramenez 
au-dedans de vous-même cette inquicte 
curiofité, Si vous aimez à connoître des dé- 
fauts | vous trouverez dans votre propre 
cœur de quoi vous occuper, 


Autant que dans fon fein la mer roule de 
flots [1], 


Ou que dans les forêts on voit pouffer da 
feuilles ; | 


[1] Il y a dans le texte; Κατ᾽ ἐλιζόνος qu’E- 
rafme.& Amyot ont traduit; autour d'une 
île ; le dernier mot étant compofé de deux 
autres qui fignifient entouré de la mer. Xy- 
landre en fait un nom de pays , & croit 
qu’il s’agit de la Bychinie qu’on appelloit 
ainfi, parce qu'elle étoit environnée de 14 
mer. M. Reiske trouve ces deux mots obf- 
curs , & y foupçonne de l’iltération , mais 
fans propofer aucune conje@ure. J'ai tra- 
duit d’une maniere générale, + 
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De même chggun de nous joint À 
Ja méchanceté pour autrui , l'œil per- 
çant de la curioité; & fermant les 
yeux fur fes gropres défauts, il évite 
de porter au fond-de fon cœur une 
lumiere qui les lui feroit appercevoir. 

Aveuglement  Aufli le curieux eft-#l plus utile à 

θεὲ εὐὔευχ, Ce ennemis , qu'a lui-même. Il leur dé- 
couvre les défauts guxquels ils font fu- 
jets, & qu'ils ont intérêt de réformer. 
Tout entier à ce qui fe pale au-dehors, 
1] ne voit rien de ce qui l’intéreffe au- 
dedans de lui-même. Ulyfle dans les 
enfers ne veut pas s’entretenir avec fa 
mere, avant d'avoir reçu de Tiréfias 
les inftruétions qui avoient été le motif 
de fon voyage. Eclairci fur ce point, 
il entre en converfation avec elle; il 
s'informe des autres femmes qu'il voit 
auprès d'elle, de Tyro , de la belle Chlo- 
τ il lui demande pourquoi Epicafte 

1]: 


ROUE XL» Par un fatal cordon avoit fini fes jours. 


un loup garou. Voyez Lil. Gyrald. Syntagm, 
15; & Horice , Art poétique, v. 240. 
[τ] C’eft dans Homere, liv. XI de lO- 
- .  yfée, v. 234, qu'Ulyffe queftionne fa 
| | Mais 


DE LA CURHOSITÉ. 497 


᾿ Mais noûs lâches δὲ négligens fur ce 
qui noys touche de plus près, nous 
allons rechercher la’ généalogie des au- 
tres ; nous découvrons que le grand-pere 
de notre voifin étoit Syrien de nation, 
& fa nourrice, Thracienne ; qu'un tel 
doit trois talens [1] , dont ik n’a pas 
encore payé les:intéréts. Nous nous 1n- 
formons d'où revenoit la femme d’un 
tel, ; ce que celui-ci & celui-la difoient 
Æecretement dans nn coin. | 
- 7 * ἔν. . . e ° 
Socrate, s’inftruifoit avec foin des occupations 
4 ω , . 
moyens qu'avoit employés Pythagore fiivoles des 
y 4 p'oy ἑὰς: Ὁ Curieux. 


mere fur ces trois femmes. Tyro:étoit fille 
de Salmonée , & devint amoureufe de PEni- 

ée , le plus beau des fleuves du Pélopon- 
nèfe , füuries bords duquel T'yro venoït fou- 
vent .fe. prpmener. Neptune frappé. de fa 
beauté , prit la forme du fleuve Enipée, δὲ 
eut d’elle deux jumeaux , Pelias & Nélée. 
Ce dernier fut roi de Pylos &'‘pere de Nef- 
tor. Chloris ,-fille d’Amphion & de Perfe- 
phone, éponfa Nélée , roi de Pylos , & 
eut. de lui une fille & douze fils, qui , à 
l’exception de Neftor , furent tous tués par 
Hercule dans un combat où Néléc lui-même 
perdit la vie. Epicafte eft la même que Jo- 
cafte , dont Phiftoire eft fi connue. 
. [xl Environ feïize mille livres de notre 
monnoie. 


Tome VI. V. 
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pour perfuader. Âtiftippe ayant ren« 
contré Ifçomachus [1], aux jeux Olynm- 
. piques, il lui demanda comment faifoit 
Socrate pour s'attacher fi fort les jeunes 
gens. Ifcomachus lui donna un premier 
germe des principes de ce philofophe, 
ont Ariftippe fut fi vivement frappe, 
qu'il en devint pâle & défait, jufqu'à ce 
qu'enfin conduit à: Athenes par la foif 
ardente qui le dévoroit:, il alla fe dé- 
faltérer à la foutçe même, δὲ puifa, 
dans les difcours de Socrate, les maxi- 
mes de cette philofophie qui enfeignoit 
à connoître {es défauts & à s'en cor- 
riper. . 
. Mais il eft dés gens qui évitent la’ 
confidération de leur propre vie, comme 
le fpe&acle le plus trifte : ils craignent 
de réfléchir fur eux-mêmes la lumiere 
de leur raïfon. Leur ame , à qui le fen- 
timent de {es maux, fait redouter la vue 
de fon intérieur , s'élance au dehors 
d'elle-même , promene fes penfées fur 


[1] Ifcomachus eft un des interlocuteurs 
des Economiques de Xénophon. Socrate, 
fur la réputation de fa fageffe & de fa 
probité, va s’entretenir avec lui des ‘diffé- 
pentes branches de l’adminiftration domefti: 


que 
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Les a@ions d'autrui, & en fait lalimene 

de fa malignité [r]. Les poules négli= 
gerit fouvent une nourriture abondante 
qu'elles ont devant elles, pour aller gra- - 
ter.dans un coin , & déterrer dans le 
fumier quelque grain d'orge. Telle eft 

* la conduite des curieux : ils laïflent les 
objets d'inffruétion qu’ils ont fousia main, 
dont la recherche π᾿ εἰ point défendue 

& ne nuit à perfonne, pour aller fouil- 

ler dans toutes les-maifons , & y dé- 
couvrir les maux fecrets qu'on veut dé- 
rober à la connoiflance d'autrui, | 

J'aime la réponfe d'un Egyptien à teuriagferé- 

un homme qui lui demandoït ce qu'il" 
portoit enveloppé + æ Ce que vous ne 

» devez pas favoir , lui dit-il ; & c'eft 

» pour cela que je l'ai enveloppé» [2]. 
Vous aufñ, homme curieux, pourquoi 
recherchez-vous ce qui eft caché ὃ Si ce 
m'étoit pas quelque chofe de mal, on ne 


- T1] Mot-à-mot; elle nourrit δ᾽ engrailfe fe 

malignité. | | 
{2} M. Reïske foupçonne , δὲ je crois 
avec raïfen, qu’il y a une lacune dans la 
réponfe de l’'Egyptien; & d’après fa cone, 
jeäure , j’ai ajouté ces mots j ce que vous 


ne devez pas favoir: ᾿ " 
ΝΣ | V3 
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letiendroit pasfecret. On n’entrepas dans 


une maifon étrangere, fans frapper. Au 

jourd'hui on 4 des portiers auxquels 

on s'adrefle, Autrefois il y avoit aux 

portes des marteaux pour avertir qu'on 

entroit , afin qu'un.étranger ne part 

pas tout-à-coup aux yeux de la maïtreffe, 

‘ ou de 4 fille de la maifon [1]; quil 

ne fut pas témoin du châtiment d’un 

efclave , ou des cris des fervantes. C’eft- 

là cependant qu'un curieux fe gliffe plus 

volontiers. Invité ἃ jouir du fpeëtacle 

ον τοῖς Mais ces objets défagréables qu'on 

éloigne des régards des étrangers [2], 

ce Ent ceux qu'il aime à décoüvrir & 
À faire connoître 

Leurtémäité Les vents les plus infupportables, difoit 

Arifton . font ceux qui retronffent les 

habits. Mais un curieux ne leve pas 

feulement les habits de fes voifins , il 

perce même les murailles, il ouvre lespor- 

tes ; & tel qu'un'veut importun, il pénétre 


[11 Mot-à-mot; ne furprit au milieu de la 
maifon la maïtreff[e ou une fille à mirier. 
᾿ [1] Mot-ä-mot; pour lefquels on ufe de 
clefs , de verroux ὦ de ferrures. | 


d'une maïfon bien réglée, 1l s'y réfu- 
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dans l'intérieur des perfonnes fimples & 
fans art; il s’informe de leurs jeux, 
de leurs danfes & de leurs veilles | & 
1] empoifonne toutes leurs a@ions par 
fes calomnies. Ce Cléon qu'un poëte 
comique tourne en ridicule, , 


Avoit fes mains en Etolie , 
Et fon efprit en .Clopidie [r]. ' 


De même l’efprit du curieux eft tout- 
‘à-la-fois dans les maifons des gens ri- 
-ches, dans les cabanes des pauvres , dans 
les palais des rois, dans l'appartement 
des nouveaux mariés. 1] s’informe de 
tout , des affaires des étrangers & de 
celles des Grands ; & bien Souvent il y 
trouve fa perte. | | 
Un hofffme qui pour connoître Îles angers de ts 
propriétés de l'aconit ; commenceroit S:riotié. 


[1] C’eft un jeu de mots d’Ariftophané 
dans fa comédie des Chevaliers , vers 79. 
. Le favant M. Brunck l’a très-bien remarqué. 
L’Etolie eft le pays des demandeurs, la 
Clopidie le pays des voleurs. Le premier 
vient du verbe airs , demander ; le fe- 
cond du verbe Κλωπιύεν , voler. Note de : 
M, de Vauvüliers. ἮΝ 

Υ 1) 
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par en manger, feroit mort, avant que 


de les avotr reconnues. De même ceux 


qui recherchent les défauts des Grands, 


font les viétimes de leur curiofité , avant 
que d’avoir pu la fatisfaire. Ainfi celni 
qui peu content de cette lumiere abon- 
dante que les rayons du foleil répan- 


dent par-tout avec tant de profufion , 


ofe fixer fon globe, & fe flatte d'en 
foutenir Péclat (x), s’aveugle par fa témé- 


rité. Le poëte comique Philippides ré- 
pondit fort fagement au rot Lyfima- 


que qui lui demandoit de quoi il vou- 


Joit qu'il lui ft part : « De tout ce quil 


» vous plaira , Seigneur , Cacepté de vos 
» fecrets». Ce qu'il y a de beau & d'a- 
gréable dans la conduite des rois , eft 


_ expofé ἃ la vue de tout le monde. Ca 
font leurs richefles , leurs “pes fomp- . 


tueux , leurs fêtes & Jeurs libéralités. 
Mais s'ils ont quelque fecret, gardez- 
vous de vouloir le pénétrer. Je le τό 
péte 9 la fatisfaétion d’un prince dans la 
profpérité , fa joie dans ἐς plaifirs , fes 
projets de bienfaifance & de générofué, 


[1] Mot-à-mot; & s'efforce de pénérar 
dans fa lumiere, 
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font des chofes publiques & connues de 
tout le monde.’ Ce qu’on cache de lut 
eft toujours. menaçant , ὃς dangereux: à 
fonder. Ce fera un refflentiment pro- 
fond ὅς :couvert ; πὰ projet’ de ven- . 
geance , un mouvement de jaloufie con 
tre fa femme, un foupçon contre fon 
fils ; une méfiance fur le compte. d’un 
favori, Fuyez ce nuage noir & épais. 
Vous verrez.aflez tôt les éclairs & la 
foudre qui fortiront de fon fein., lorf. 
qu'il viendra à crever. : 
+. Quel.eft donc le moyen de s'en 82° objexs ur'tes 
rantir ? C'eft de détourner ailleurs fa de cu:ioñr, Ὁ 
. Le fpectacle 
curiofité ,. de la porter fur des olets 4e ia Narure. 
plus agréables & plus honnétes. Recher- 
Chez ce. qu'il «y ‘a de curieux dans le 
ciel, fut da terre , dans les airs & dans 
la mer. Defirez-vous de connoître de 
grandes chofes? Confiderez le foleil. 
achez à quels points du ciel 1] monte 
& 1] defcend. Examinez les phafes de 
la lune, image des variations de l'homme; 
Tachez de découvrir comment elle perd 
& recouvre tour-à-tour tant de lumiere ; 
comment cette planete , 


Si foïble dans fa nouveauté ΝΣ 
S’accroît en peu de jours, & fa face arrendis 


-: 
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Brille de tousfes feyx ; mais bientôt affoiblie 
En auffi peu de jours selle perd fa clarté-[r]- 

Louis Ξ Ξ σον. 

Ce font-là les fecrets de la nature; & 

elle n'eft pas fâchée qu’on les lui dérobe, 

Défefpérez-vous d'atteindre à ces grands 

objets ? Portez vos recherches fur d’au- 

tres moins importans. Sachez pourquoi 
parmi lés arbres les uns_font toujours 
verds , toujours fleuris , & déploient en 
toute faifon leur riche parure ; tandis que 
d’autres, femblables d’abord à ceux-là, 
δὲ tels que de mauvais économes, pro- 
digment à la fois toute leur fubftance, 

& fe trouvent enfin réduits ‘à une en- 

tiere. nudité; pourquoi les uns donnent 

des fruits d’une forme tongue, & que 
ceux des autres font ronds ou angu- 

laires. . 


L'étude ἄς Mais peut-être que ces objets n’exci- 


Fhiftaire. 


teroient pas la curiofité., parce qu'ils 
n'offrent rien de.mauvais. Eh bien ! 
s'il faut toujours à cétte 'paflion des 


\ 


[1] On a déja vu ces vers dans les Quef- 
tions Romaines , τ. III, p. 441; & dans 
la vie de Démetrius , 115 font cités de So- 


phocle, In Moœnal 
VU 


τα CARPE gere nent 9 RE τ΄ 


τσ à-- 
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᾿ malheurs pour aliment & pour pâture,, 
comme le ferpent fe’ nourrit dans des 


herbes vénimeufes, menons-la dans les 


champs de l'hiftoire , où elle pourra 


moiflonner à loifir des maux de toute 


efpece. C'eft-là que s'offrent à chaque 


inftant des hommes frappés par des morts 


ι 


imprévues ou des revers foudains ; .des 


femmes qui violent la foi conjugale, 
des efclaves révoltés contre leurs mai- 
tres, des amisinfidéles, des empoifon- 
nemens, des jaloufies , des rivalités, 
des maïfons renverfées 5. des: empires 
détruits. Raffafez-vous du fpedacle de 
ces malheurs, ὅς favourez un plaïfir qui. 
ne fera pas acheté aux dépens de ceux 
avec qui νοις vivez. 

Maïs non, la curiofité femble dédai- 
gner ces maux anciens ; il lui en faut 
de nouveaux, &, pour ainfi dire, de. 


- tout frais [1]. Elle voit toujours avec 


une forte de volupté, de nouvelles tra- 
gédies: Les comédies , ὃς les fpedtacles 


-amufans ont pour elle bien moins d’in- 


[1] Mot-à-miot 3 elle πε fe plaît pas dux 


-.Mmaux rances , mais à-ceux qui font chouds & 


récens. 


* 
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térét. Fait-on le récit d’une noce , d'un 
“facrifice , ou d’une cérémonie religieufe ? 
Le curieux l’écoutera d’un αἷς froid 6 
indifférent. Il dira qu’il l’a déja entendu 
faire, & il priéra qu'on le fupprime ou 
“qu'on labrége. Mais qu'on lui racqnte 
au'une fille s’eft laiffée féduire, qu'une 
femme a trahi la foi conjugale, qu'un 
‘procès fé prépare , que des freres font 
‘en différent lun contre l’autre ; alors 
‘vous ne le verrez ni fommeillant n4 
‘diftrait ; mais 


Attentif au récit , il te trouve trop courte 


Lecurieurne (Ces maximes : 
veut connois . 


tre que 
maux 


trub 


ds La nouvelle du mal dans fa courfe eft rapide; 


ἘΔ nouvelle du bien dans fa marche eft ti- 
mide. 


ces mazsimes, dis-je, regardent fur-tour 
les curieux. Semblables aux ventoufes 
qui attirent toutes les mauvaifes humeurs 
- du corps, ils ouvrent leurs oreilles aux 
plus mauvais difcours: ou plutôt , comme 
dans les villes , il y a des portes finif- 
tres par où l’on fait fortir les criminels 
qu'an mene au fupplice , les victimes 


-- 


“ς“..-ς - 
“. , ν 


. ΝΞ Ξ 
αν ἃ ᾿ ὩΣ 


D 
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d’expiation, & généralement tout ce qui 
eftun objet. d'horreur; de même les oreil- 
les des curieux ne donnent entrée à 
rien d'honnéte ou d’agréable ; il n’y 
aborde que des récits fanglans , des 
hifloires {candaleufes ou déteftables : 


Leur maifon retentig de plaintes & de cris. 


Ce” font-là leurs feules’ mufes. & leurs 
feules Syrenes. I n'eft rien qu'ils écou- 
tent avec plus de plaifir. | 

7” La curiofité n'eft que le defir dé 
connoître les chofes cachées, Mais per- 
fonne ne cache un bien qu’il poffede; 
fouvent même on s’en attribue qu’on 
n'a point. Aïrifi le curieux. qui defira 
de connoître le mal , ef atteint de cette 
. paffon qu'on appelle la joie du mal 
d'autrui , & qui eft la fœur de 1la 
jaloufie ὃς de l'envie. L’envie eft la dou- 
leur du bien qui arrive aux autres , & 
la pafflon qui accompagne la curiofité 
eft la joie du mal qu'ils éprouvent: 
L'une & l’autre ont pour principe la ma- 
lignité, paffion féroce &: cruelle.. Or 
il eft fi pénible d’avoir à découvrir fes 
propres maux , que quelques-wis ont 
mieux aimé mourir, que de les déclae 
rer rnème à leurs’ médecins. ΕΣ 

V νυ) 


+ 
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Ce qui les Suppofons qu'Hérophïle,Erakiftrate [r}, 
smdodius. ou Efculape lui-même ,'lorfqu'il étoit 
encore fur laterre , euflent été de mai- 
fon en maïfon , avec leurs infirumens 
& leurs drogues , s'informer fi-quel- 
qu'un avoit une fiftule ou un cancer. 
Quoique dans cet arr, la curiofité αἱὲ 
un motif bien utile ; quelle οἷ la per- 
fonne , je le demande, qui n’eut chaflé 
un médecin , qui fans attendre qu'on 
eût befoin de lui , & qu'on le fit ap- 
peller, feroit venu à la découverte des 
maladies ? C’eft cependant de ces fortes 
de maux & de pires encore, que les 
curieux veulent être inftruits , non pour 
es guérir , mais pour les divulguer. Auffi 
font-ils à jufte titre l’objet de la haine. 
commune. Nous häïflons les Publicains , 
non quand ils exigent des droits pour 
les marchandifes qui entrent à décou- 
vert ; mais lorfqu'ils font des recher- 
ches dans les endroits les plus cachés [2]. 


[Π Herophile & Erafiftrate étoient deux 
médecins célebres. Nous avons parlé du 
dernier dans le Traité fur l'amour des peres 
pour leurs enfans. | | 
… [23 Mot-à-mot; dons les hordes δ᾽ Les 
#quipages. οὖς 


ῬΕΙ ΣᾺ GURITOSITÉ 469 
Cependant 14: 1οἱ 1ες y autorife ; & teur 
intérêt le veut.: Mais les curieux négli- 
gent ς "δὲ. ruinent même leurs propres 
affaires , pour s’occupér de celles d’au- 
tro!. : . vi 

Ils vont: rarement: ἃ la campagne, 115 n'aiment 
païce qu'ils ne peuvent fupporter le repos A "PS VE" 
ὅς le filence de ‘dla folitude.; ou s'ils y 
vont de doin.en ‘loin, ls examineront 
moins leurs proprés ivignes -que celles 
de leur voifin. Ils s’informeront combien 
il lui a péri de bœufs, combien de 
pieces:de {on vin fe font aïpries!; & après 
avoir pañlé τους fon témps ἃ cés vaines 
tecberches , ils s’enfufront bien ‘vite ἃ 
la ville: Un’vrai cultivateur -ne-fe fou- 
cie même pas d’éntendse les noüvelles'qtfi 
lui en arrivent ; & voici comment lun 
d'eux fe plaint d’un de fes efclaves (1). 
Au milieu de mes champs que ma main fer- 

dite, comes τὰς 
ἿΙ vient. me raconter tout un traité de paix 
Ces homme déteftable eft toujours aux 


aguets ; τς ΝΝ 
ΤΙ faut qu’il fache tout , maïs il faut qu’il le 
dife. . Le . 


“ . . . Η ) 


ΤΙ ΤῪ a dans fé texte ; 6 dits Jai ajouté 


“4 
«ἂς 
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Ces fortes de gens fuient ‘donc la vie 
tranquille dela cempagne ;commefroide, 
Janguiffante, & flérile: en événemens, 
δὲ 1ls courent à la tribune, au palais & 
dans les ports. « Qu’y-a-t-il de nouveau? « 
demandent-ils au-premier vent: « Eh 


“το ἐφ quoi! leur répond-on fouverit 3 n'étiez 


» vous pas ce matin fur la place ? Croyez 
#.vous que. dans trois heurés a ville 
» ait changé de face»? Si par hafard 
quelqu'un: Eur parle nouvelle , εἰς def- 
cendent de cheval, le prennent par la 
main, l'embraflent, & s'arrêtent pour 
d'écouter. . Leur répond - on , qu'il n'y 
a point de: nouvelles? « Eh quoi ! 
difene - ils d’un air trifte x vous n'avez 
» done pas été fur la place , ni au bar- 
» reau? Vous n'avez. pas vu ceux qui 
» arrivent d'Italie »? 

J'approuve fort la loi des Locriens [r] 


mme sthemmmemmemremmmmmmemennte 


chaire : ce font les vers auquel j’ai dit que 
Plutarque paroifloit faire allufion dans le 
Traité fur la démangeaifon de parteï. 

[1} Les Locriens ayoïent eu pour légif- 
lateur Zaleucus, difciple de Pythagore. Dio- 
_dore de Sicile, 1. XI > δ. 20°, rapporte 36 
εἴρετο de préambule qu’il avoit mis à la tête 


fes derniers mots pour rendre la phrafe plus 
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qui prononce une amende contre tout ci- 
toyen qui au retour de la campagne, 
demande s’il y ἃ quelque nouvelle. Les 
Cuiliniers fouhaîtent une grande abon- 
dance de. befliaux , ὅς les pêcheurs, 
beaucoup de poiflons. Pour le curieux, 
11 defire beaucoup de malheurs , grand 
nombre d’affaires , de nouveautés & de 
Changemens 9 qui fervent d’aliment à fa 


. Curiolité. Le lépiflateur des Thuriens [τ 


fit une loi très-fage qui défendoit de 
railler perfonne fur le théâtre, ex- 
cepté les adulteres & les curieux. En 
effet, ladultere eft une efpece de cu- 
riofité du plaifir d'autrui , & une recher- 
che de ce que l’on cache à des regards 


de fes loix, & qui en donne la plus grande 
idée. C’eft prefque la feule chofe qui en refte, 
Zaleucus vivoit vers la quatre-vingt-troifieme 
Olympiade. | 
x] Ce légiflateur des Thuriens étoit Cha- 
rondas , difciple de Pythagore comme Za2- 
keucus. Ses concitoyens, après avoir été api 
tés par de longues divifions, le chargerens 
de drefler leurs loix , dont on vante la fa- 
effe. Charondas ne furvécut pas long-temps 
à leur promulgation. 11 fe tua lui-même pour 
avoir violé une de fes loix. Thurium étoit : 
une ville d’Italie , bâtie à côté de l’ancienne 
Sybaris, wc - ᾿ “ 


> 


— 
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étrangers. La curiofité eft une forte 
d'adultere , qui dévoile des chofes ca- 
.Chées & inconnues. 
Il eft ordinaire à ceux qui s’infor 
ment de tout , d’être de grands parleurs. 
Auffi Pythagore prefcrivoit-il à ces nou- 
veaux difciples cinq annéesde filence 1]: 
-La .curiofité amene prefque toujours la 
médifance. Ce que les curieux apprenent 
“volontiers , ils le répétent de même, & 
ils divolguent avec fatisfa@ion ce qu'ils 
ont recueilli avec empreflement. Mais 
cette paffion , outre plufieurs autres in: 
-convéniens ,» a eelui d’être un obftacle à 
a fin qu'ils fe propofent. Ils veulent tout 
favoirs & chacun fe cache d’eux & les fuit. 
On 2 foin de ne rien dire & de ne rien 
faire qu'ils puiflentsvoir & entendre. 
On retnet toute délibération jufqu'a ce 
.qu'ils. foient partis. Si pendant qu'on 
traite une affire fecrete , ou qu'on eft 
occupé de quelque chofe d'important , 
. un curieux fe préfente , on fufpend tout, 
: on fe renferme dans un profond filence ; 
comme à l'approche du chat, on ferre 


" [IT Le texte'ajoute'; qu’il ippelloit Eche- 
 mutlua ; c'eft-à-dire , contenir fa langue. 
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tout. ce qui eft à fa portée. Soüvent on ne 
cache qu'à lui ce qu’on laifle ind#férem- 
ment voir & entendre à toùt le monde, 

. C'eft par la même raifon qu'il n’bb- où fe méfe 
tient aucune efpece de confiañce. Nous d'eux pour en 
remettons nos. lettres cachetées ‘ [1] à fs. 
des efclaves & à des étrangers plutôt qu’à 
des proches ou à des amis curieux. Bel- 
lerophon: n’ouvrit point la: lettre qu'il 
portoit , & qui étoit écrite contre lui- 
même. Il refpe@a les fecrets de fon roi, 
autant: qu'il avoit relpe@é fon ‘époufe. 
La curiofité vient d’incontinence , comme 
Padultere 2 & il s'y joint de plus une 
folie & une imprudenceextrémes.Car quoi 

de moins fenfé que de laiffer tant dé 
femmes publiques ; poùr aller à grands 
frais en pourfeivre une . qui. éft tenu 
fous la clef, & qui fouvent'eft fort laide 
C'eft précifément ce que font les curieux. 
Ils négligent les chofes les plus belles, 
les plus agréables à voir & à entendre, 
Les exercices &.les: amufemens les plus 
honnétes , ‘pour s’oecuper à décacheter 
les lettres d’abtrui , à écôurer aux 
portes de leurs voifins , à $’entretenir 


* 


[r] Le texte dit; nos lettres @ nos ca= 
«hets.. ; “ὶ ; ᾿ +: ù r, ‘à ds “ω .᾿ 


Moyens de 


réprimer 
curiofté, 
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fécrétement avec leurs efclaves ou lents 
fervantes, fouvent avec danger & -tou- 
jours avec. honte. 

Un: moyen efficace de réprimer cette 


l baffion 9 fetoit de fe rappeller ce qu'il 


ont vu & fu précédemment. Simonide 
difoit que quand par intervalles, il ou- 
vroit fes coffres , il trouvoit celui de 
l'argent toujours plein ; :&t celuide la re- 
connoiflance , vuide [1]. De même f 
de loin en loin 9 un curieux ouvroït le 
dépôt qu'il a formé dans fa mémoire, 
il le trouveroit rempli de chofes vai- 
nes, inutiles , défagréables , & il regret- 
teroit fans doute d’avoir pu' faire une 
rovifon fi miférable. Si quelqu'un en 
ifant Îles écrits des anciens, faifoit un 
choix de ce qu'ils ont de plus mauvais, 
pour en compofer un recueil; par exem- 


[1] Simonide , dit-on , fut le premier qui 
compofa des vers pour de largent. Ceux 
donc qui le payéient' pour qu’il célébrâr 
leurs louanges , lui svoient moins d’obliga- 
tion que s’il les eut laués gratis. C’étoit ce 
qui lui faifoit dire qu’il avoit deux coffres, 
un deffiné pour le falaire de fés poéfies, & 


‘ qui étoit toujours rempli , apparemment 
parce qu’on le payoït bien , & l’autre pour 


reconnoiffance ; qui étoit toujours vuide, 
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ple des vers défe@ueux d'Homere , des 
invraifemblables tragiques [1], des re- 
proches licentieux qu'Ætchiloque s’eft 
permis contre les femmes, & qui lont 
déshonoré lwi-même; un tel homme ne 
mériteroit-il pas cètte malédi@ion d’un 
poëte tragique : 

Maïheur à toi, qui d’une main coupable; _ 
_ Fais de nos maux un recueil miférable, 
Et fans s'arrêter ἃ cette malédi@ion , 
_n’eft-ce pas un emploi auf trifte qu’inu- 
tile, que de former ainfi des fautes 
d'autrui ‘une forte de dépôt. Philippe 
conftruifit une ville qu’il peupla des bom- 
mes les plus. méchans & ἐς plus cor 
rompus qu'il eût dans.fes états, ὅς 1] lui 
donna le nom de Ponéropolis [2]. Les 
curieux , en recueillant les défauts, non 
des poëtes & de leurs ouvrages , mais de 
Ja vie des hommes , dépofent dans leur 
᾿ mémoire les archives les plus odieufes, 
ὃς les portent par-tout avec eux. 

On voit à Rome des gens qui dé- 


{1] Mot-à-mot; des folécifmes tragiques, 
(1) C’eft-à-dire ; la ville des méchans, - 


476 DE LA CURIOSITÉ. 
daignent les tableaux, les ftatues & les 
efclaves remagquables par leur beauté , 
pour n’acheter que ce qu'il y a de plus 
hideux en ce genre ; par exemple des 
“hommes fans jambes ou à bras tortus, 

. des têtes à trois yeux, ou à cou d’au 
truche , enfin ΕΣ 


Tout objet monftrueux qu’on offre à leurs 
regards , | 


& dont la vue habituelle cauferoit bien- 
tôt le dégoût δὲ l’horreur. Ceux qui 
vont ainfi dans les maïfons étrangeres, 
pour en découvrir les défauts, les mal- 
heurs, & les fecrets honteux des famil- 
les, devroïent fe fouvenir,.que ces for- 
tes de recherches ne leür ont jamais 
| procuré ni utilité ni agrément. 
Il faut évier Le plus für remede contre cette paf- 
ksoccañons. fion , eft donc de former de bonne- 
heure l'habitude de contenir cette dé- 
‘mañgeaïfon de tout favoir. Car l'habi- 
tude fortifie peu-à-peu les maladies de 
l'ame , & leur fait faire les plus grands 
progrès. Nous parlerons des moyens, 
d’acquerir cette habitude , & nous com- 
mencerôns par ceux qu’on emploie dans 
les chofes de moindre importance. Il 
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eft , par exemple bien facile de ne pas 
s'arrêter dans les chemins, pour lire 
les infcriptions es tombeaux. Il n’eft 

pas fort pénible de détourner fes yeux 
᾿ dans les promenades, pour ne pas voir 
les affiches qui font fur les murailles , 
en fe difant à foi-même qu'il n'y a rien, 
d'utile ou d'agréable à en tirer. C'eft 
quelqu'un qui y fait une mention ho- 
norable d’un t Ϊ. qui dit de lui : Οἔτοῖς 
le meilleur ami que j'eufle ; & d’autres 
infcriptions auffi peu importantes , dont 
la ledure | quoiqu'elle paroïfle aflez in- 
différente , fait cependant un gort fecret, 
par l'habitude qu'elle donne de s’occu- 
per de chofes inutiles. 

Les chaffeurs ne laiflent pas à leurs, 
chiens la liberté de quitter Ê vole δὲ 
de fuivre toutes les odeurs qui viennent 
les frapper. Ils les menent en lefle, & 
les retiennent , afin que leur odorat con- 
ferve toute fa finefle, qu'il remplife 
mieux fa deftiuation, & qu'ils foient 
plus ardens à fuivre la trace 


De ἴα bête fauvage hors du fort élancée. 


Il faut- de même que les curieux s’ine 
terdifent ces courfes, & ces écarts fur 


»-Ὁ 
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tous les objets qui frappent leurs yeux 
ou leurs oreilles, & qu'ils ne les por 
tent que {ur des chofes utiles. Les ai- 
gles & les lions replient leurs ferres en 
marchant, de peur d'en émouffer Les 
pointes. Les curieux doivent aufhi pren- 
dre garde de ne pas ufer fur des objets 
dangereux , cette ardeur de favoir & 
._ d'apprendre qui leur eft naturelle. 
Ms doivenr i 


sad ccontumons-nous encore, en paf- 
én  "#fant devant une maifon étrangere, à 


ne pas y porter nos repards,. & ἃ ne 
toucher à rien de ce qui y eft, avec 
l'œil de la cüriofité (1), Souvenons-nous 
alors de ce mot de Xénocrate , qu'il n° 
a point de différence entre mettre lespie 
ou les yeux 9 dans la maïfon d'autrui, 
ΤΊ n’eft ni jufte, ni honnête, ni même 
agréable de le faire : 


* Ami, cet intérieur cache bien des défordres: 


Le plus fouvent on y voit des meubles 
épars, des efclaves oilifs | rien d’utile 
ou de fatisfaifant. L’habitude de porter 
fes repards de côté & d'autre , eft non: 


RE Rennes en memes eme md 


[1} Le texte ajoute ; comme ayec La main; 
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feulement condamnable. en foi ; elle jette 
encore l'ame dans des difiraétions nui- 
fibles. Le jour que Dioxippe rentroit 
.&n triomphe dans fa patrie , après fa 
viétoire aux jeux Olympiques , il vit une 
belle femme qui en regardoit la mar- 
che, & s’arétant avec attention, il tour- 
noiït Ja τέτε pour la confidérer. Diogene 
qüile remarque , dit aux affftans. « Voyez 
» cet illuftre athlete qui fe laifle mettre 
5 le pied fur la gorge par une ferame- 
» letter. Vous verriez de même les regards 
des curieux fuivre chaque ‘objet qui le 
préfente : tant habitude a rendu leurs 
yeux mobiles & volapes, ᾿ 

᾿΄ ἢ ne faut pas fouffrir que les fens, 
tels que des efclaves mal difciplinés, fe 
fépandent ‘au dehors à leur gré, Mais 
quand 14 raifon les Envoie vers quelque 
ebjet extérieur , ils doivent , auffi-tôt que 
teur niffion eftremplie, retourner promp- 
ternent faire leur rapport, & fe tenir 
énfuite avec refpe& au-dedans de lame, 
attentifs aux ordres qu'elle voudra leur 
donner. Mais au contraire ils font comme 
ces éourfiers dont parle Sophocte; 


Qui n'obéiflant plus à la maîn'de leur guide » Tu Ekdà 
L'entraînent malgré lui dans leur courfe ras 


pide: 


Se faire des 
@:cupations 
qui les arca- 
ghent | 
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Lorfque lesfens n’ont pas été bien dreflés, 
ils préviennent l’ordre de la raïfon, & 
l'emportent fouvent avec eux vers des 
objets inutiles. 1] eft faux que Démocrite 
fe foit volontairement privé de la vue, en 
arrètant fes regards fur un miroir ardent, 
dont la réverbération frappoit vivement 
fes yeux. 1] vouloit, dit-on, que les objets 
extérieurs ne lui caufaffent aucun trouble, 
en attirant fa penfée au-dehors , &. qu'en 
leur fermant toutes les avenues de fon 
ame , il pût habiter au-dedans de lui= 
même ; & méditer les chofes intelleuel: | 
les. Il eft certain que ceux dont l'efprit 
eft très-appliqué , font peu d'ufage de 


leurs fens. Aufli les anciens plaçoient- 


ils leurs mufées le plus loin qu'ils poi- 
voient des villes ; & ils appelloient la 
nuit Euphraneé, ou de bon confeils 
parce qu'ils penfoient que la folitude, 
lé repos, & la tranquillité favorifent l 
méditation, & facilitent la découverte 
des vérités qui font du reflort de l'en- 
tendement. ut 
. Il eft facile encore, quand on voit 


« 


_ dans une place des gens qui fe querel- 


a’ 1.! 


lent , ou qu'il fe fait un grand concoufs 
de -peyple, de.ne. pas: fuivre.:la:fhule ἃ 
de refter tranquillement À. (8 place ; où 

, “4 s h rss + ” fi 


— 
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fi l'on n’eft pas affez maître de foi pour 
cela, de s'en aller ailleurs, Vous ne : 
gagnerez rien à vous mêler parmi les” 
curieux , & vous trouverez le plus grand 
avantage à réprimer votre curiofité , à 
Ja forcer d’obéir à la raifon, à lui en 
faire contrafter l'habitude. Pour fortifier 
encore ces difpofitions, il eft bon , quand 
on pafle devant nn théâtre , où les ap- 
plaudiflemens fe font entendre , de ne 
pas yentrer , & de fe réfufer aux inftan- 
ces des amis qui veulent nous mener’ 
au fpectacle [1];ænfin de ne pas fe re- 
tourner, lorfqu'on entend des cris ex- 
traofdinaires s’éléver de l'amphithéâtre 
ou du cirque. 

Socrate prefcrivoit de s’abftenir des gviter les ob- 
_alimens & des boiflons qui provoquent Ua cu 
à boire & à manger, quand le befoin riofité, 
eft fatisfait. Nous devons de même éloi- 
gner nos yeux & nos oreilles des objets 
qui les arrêtent fans aücune utilité. Cy- 
rus ne voulut pas voir Panthée; & comme 
Arafpe lui difoit qu’elle méritoit bien 
d’être vue pour fa grande beauté, il lui 


μὲὶ Mot-à-mot ; à μὴ danfeur ou un ban 
zdin. 


Tome VI. X 


L ΄ 
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répondit : « C'eft pour cela même qu'il 
# faut s’abftenir de la voir. Si j'y allois 

* #» aujourd'hui à ta perfuafion , elle m'ap- 
# pelleroit peut-être elle-même une au- 
ntre fois que je ferois occupé ; & pour 
» le plaifir de confidérer fa beauté , je 
» négligerois des affaires importantes », 
Alexandre réfufa aufli de voir la femme 
de Darius dont on lni vantoïit la beauté, 
& en rendant vifite à la mere de ce 
prince qui étoit d'un âge fort avancé, 
il s’abffint de voir une princefle jeune 
& belle. Nous au confraire, nous repar- 
dons jufque dans les litieres des fem- 
mes 5 nous nous fufpendons à leurs fené. 
tres , & nous croyons ne faire aucun 
mal , en fatisfaifant une curiofité mal» 
honnéte & dangereufe. 

Je confeillerois encore , pour s’accou- 
tumer kune exa@e juftice , de s'abftenir 
d'un gain honnête , afin de ne jamais 
s'en permettre d'illicite; de s’interdire 
quelquefois des plaifirs légitimes, pour 
n'en pas défirer de criminels, Et pour 
appliquer cetre pratique à la curiofté, 
accoutumez-vous à ne pas tout voir & 
toux, entendre dans votre propre mai- 
£on , à ne pas prêter l'oreille aux rap- 
ports défgvantageux qu'on peut faire 
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fur votre compte. La curiofité précipita 
(δ ἀΐρε dans les plus grands malheurs. If 
apprit qu'il n'étoit pas de Corinthe ; 
δὲ curieux de connoître fon origine, 
il partit pour Delphes. Dans le che- 
min, il rencontre Laïus fon pere qu'il 
ne connoifloit pas, & le tue. 1] époufe 
fa mere, & obtient avec elle le royaume 
de Thebes, Dans une fituation qui pa- 
το Τοῖς fi heureufe , il voulut encore 
favoir qui 1] étoit; & les efforts de (à 
femme pour l'en détourner , ne le rendi- 
rent que plus ardent ἃ preffer le vieil- 
lard qui pouvoit le lui apprendre, & 
à le forcer de lni découvrir la vérité, 
Comime il eut commencé à l’entrevoir, 
_ & que le vieillard fe fut éerté : 


Que vais-ie dire, hélas je fuis près de t'ap- 
prendre ‘ 
Le plus-affreux feeret. 


Gdipe aveugté par {a paffion ,; & tout 
hors de Iui-même., répond :. 


à a 


Et moi prêt à l’entendre; | 
Maïs parle cependant. 
Tant. εἶδ, difficile à cassenir cette ἀέ-: 
᾿ X i 


Laréprimer _ Accoutumons-nous auffi à ne pas ouvrir 


ficheufe | pourra s’écrier : 
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manpgeaifon de la curiofité, qu'on peut 
comparer à un ulcere qu'on envenime 
davantage , à mefure qu'on le frotte. 
Mais l'homme doux & tranquille qui 
s'eft affranchi de cette dangereufe ma- 
ladie , lorfqu'il aura ignoré une nouvelle 


Ignorancedes maux, que vous êtes heureufe τ 


mème fur des 


£es, 


chofgs permi- fur le champ & avec précipitation les 


ettres qu'on nous appoite; à ne pas 
imiter Ceux qui trouvant leurs mains 
trop lentes, en rompent le fceau avec 
leurs dehts ; à ne pas aller au-devant 
d’un courier qui arrive ;à,nepas nôus leves 
brufquement lorfqu'un ami vient nous dire 
qu'il a’une nouvelle à’ nous apprendre, 
mais plutôt à lui demander s'il n’a pas 

uelque chofe de bon ἃ d’utile à nous 
dire. ΝΙΝ 

Un jour que je parlois en publici Rome, 
Rufticus [1], celui que Domitien, ja- 


Τῇ Rufticus Arulenus , au ra port de 
Tacite, Annal. 1. XVI, c. 26, étoit Tri- 
bun du peuple lors de'la condamnation de 


\ , # 
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Joux de fa gloire, ft mourir depuis, 
étroit au nombre des auditeurs : au milieu 
de Îa conférence, un foldat vint lur 
apporter -une lettre de l’empereur. 1] fe 
fit ἃ l'inftant un profond Mence , & 
moi-même je m'interrompis, afin de lu 
Jaifler le temps de lire fes dépêches. 


Mais. il n'en voulut rien faire ; ἃ il 


n'ouvrit fa lettre que lorfque la leçon 
fut finie, & les axditeurs retirés; ce 
qui lui attira l'admiration de τοῖς le 
monde. ΝΞ 

Quand ôn nourrit fa curiofité de 
chofes permifes, elle fait infenfiblement 
de tels progrès , & devient fi impé- 
rieufe , qu'il n’eft prefque plus poffible 
de la contenir , lorfque par uné fuite de 
‘l'habitude elle -fe porte vers des objets: 
déféridus.” Des ‘géns ainfi maïtrifés par 


Thrafea , & il vouloit en cette qualité s’op- 

ofer au décrer du Sénat; maïs Thrafea le 
rérinr. Tucité , dans la Vie d’Agricola, ce 
2, dit qu’on lui fit un crime capital d’avoir 
fait J’éloge ge.Thrafea 4 & qu'on févit non- 
feulement contre l’Auteur ; mais encore 
contre fon ouvrage. I1.fut mis à mort l’an, 
quatorzieme ὁ 


de Rome 847 , de notre Ere le quatre vings-, 


Quand ont 
commencé 128 
sfpions. 
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leur paflion ne craignent pas de-déca- 
cheter des lettres; ils s’ingerent dans les 
affaires les plus fecretes de leurs amis, 
affiftent à des cérémonies. seligieufes 
qu'il ne leur eft pas permis de voir, 
pénétrent dans des. lieux prohibés , & 
examinent les aétions & les paroles des 
princes, , 

La néceflité de tout favoir rendit les 
tyrans odieux, en leur rendant les efpions 
& les délateurs [1] néceffaires. Le pre- 
mier qui les employa fut Darius le 
jeune [2] ; il éroit ‘défiant , il eraignoit 
tout, & tout lui étoit fufpe&. Ils de- 
vinrent plus communs fous les Denys. 
tyrans de Sicile , qui les répandirent 
parmi le peuple de Syracufe. Auff dans 
a révoluuion qui chafla Denys du trône, 
ils furent les premiers que les. Sracu- 
fains bannirent de la ville. 


LA + rm . --- 


΄ 
ι 


Tr] Le grec dit ; les otacoufles ; c’eft-à- 
dire , des oreilles du princes 7 : ΕΞ 
ΑΝ € | D ne . 7. 

" [2] Ceft vrafemblablement ἘΣ Νο- 
thus qu‘, avant que de monter für le trône, 
s’appélloit Ochus, & qui n’y pañvint que 
par le meurtre de Sogdien fon prédéceffeur. 
ss ue 2,35; 
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: Les calomniateurs [1] font de la même 
chfle.{2] que les curieux. Les premiers 
recherchent les mauvaifes aétions d'autrui, 
& les curieux découvrent & divulgnent les 
malheurs involontaires de leurs voifins. | 
On dit que la curiofité à donné naiffance 
au nom d'Alitere [3]. I1 y eut à Athe- 
nes une grande famine, pendant laquelle 
ceux qui avoient du blé, ne l’envoyoient 
pomt au marché , maïs le faifoient moue 
dre fecretement la nuit dans leurs mai- 
fons. Les gens qui alloient de côté & 
d'autre pour entendre le bruit des mou- 
lins, furent appeltés Alitériens. Le nom 
de Sycophante eut uné origine à peu- 
près femblable. Il étoit défendu d’ex- 
porter des figues de l'Attique , & ceux 
qui découvroient les perfonnes qui en 
avoient vendu à des étrangers, furent 
appellés Sycophantes (4). Il eft bon que 


nn. 


‘Tr} Le Grec dit; les Sycophantes : on va 
voir l’otigine de ce mot & fa fignification. 

[2] Morà-mot; de la méme Tribu & de la 
même Curie. ᾿ 

[21] C’eft-à-dire; méchant. Voyez ce qui 
a été dit fur ce mot dans les Queftions 
Grecques , t. IV, p.' 41, 42 ᾿ 

Ta De deux mbes Grecs , σῦκον, figues 
δέ quhe , découvrir ; atiufer ; déférer, 


δι A “ὃ .} h 4 
itute tb 
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les curieux en foient inftruits., & qu'ils 
y penfent fouvent ; ils rougiront fans 
doute d'avoir tant de reflemblance à 
d'affinité avec les hommes que l'on dé- 
tefte le plus. 


ER RAT 4 


Page 48, ligne 3, alégrefle; Bifez allégrelle. 

P. 67, lig. 7, s’étendent; Lifez fe rendent. 

D. 176, Pa derniere ligne de la note, après ces 
mots:tome Il, ajoutez pag. 92 ὁ 

P. 26, lig. dern. de la note, qu'elle puiffe l'être; 
lijez qu'elle peut l'ère” : 

P. 241, lig. avant dern. de la note, Grezx; Lifez Grex. 

P. 160, lig. ς ide la feconde note, Plurarque même, 

ἔτ lui-même. 


“ΠΡ, 266, lig. 8 de la note , livrés ἃ morc, Lifez à ls 


inort. 

P. 289, Hg. 22, d’honprer , de fuivre, & de déférer 
᾿ aux avis; lifez d’honorer fon aîné, & de 

| détérer à fes avis, 

P. 29r, Hg. τό, de leurs freres ; Lifèz de leur frere. 


P. 309, Πρ. sr, d’être prèr; lifez à être prèr, & de 


même à τοῖς les autres membres de cette 
phrafe. 


P. 313, Πρ. premiere dela note; efucez à. 
P 4:0, lig. 9, de partager; Jifez à partager. 
‘ 364, lig. 2, après la mort, fupprimez La virguk. 
Po .370 lig. 19, rend le ma] incurable, & nousle 
_ rend; lifez qui fouvenc fair que Je mal cf 
incurable , & qui nous le rend, | 


Φ 384) Bg.. 16, ilya; lifez il à. _ 
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